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AUX  AMIS 

DE  LA  PAIX. 

Par  M,  ServaNj  ancien  Avocat-^Généra} 
au  parlement  de  Grenoble^ 


I yS  9* 

UBRARlf/ 


AVERTISSEMENT, 


maladie  de  l’État , aigrie  déjà  par 


la  durée  , femble  s’envenimer  encore  à 
J’approche > de  fdn,  terme  : il’  m’a  paru 
qu’en  ce  moment  un  ouvrage,  utile  feroit 


celui  où  l’on  s’attacheroit  à montrer  l’in- 


térêt de  tous  les  partis  , .dans  da  paix  & 
la  plus  prompte  conclufion.  ' - 

-C’eft  à.  peu  près  ce  que  je  me  fuis 
propofé  dans  ces  feuilles  ; je  youdrois 
que  leur  réfultat  fût  de  convaincre  les 
hommes  les  plus  acharnés  contre  la  révo- 
lution aéluelle  , que  le  plus  grand  péril 
pour  eux  , feroit  de  la  faire  avorter. 

J’ai  raflemblé  fur  ce  fujet  les. plus  fortes 
objeérions  ou  les  plus  fpécieufes  ; & fi  je 
n’ai  pu  donner  à toutes  des  répones  fans 
réplique  , il  n’en  eft  aucune  où  je  n’ap- 
porte quelque  adouciffement. 

Je  ne  me  diffimule  point  qu’on  efl:  à 
préfent  excédé  de  leélure  , & que  cet 


avertissement. 

ouvrage , malgré  fes  bonnes  intentions^ 

ne  fera,  yraifemblablement  utile  à per- 
forine du  moins  fera-t-il  utile  à moi- 
même,  & j’avoue  que  je  me  confolerai 
d’avoir  achevé , pour  le  feul  contentemeiU: 
de  mon  cœur , ce  foible  écrit  que'  fon 
infpiration  feule  m’a  fait  commencer  . 
quand  je  n’aurois  point  écrit  pour  le  repos 
des  autres  , j’aurois  eu  befoin.  d écrire  pour 
le  mien  ; & dans  le  falut  ou  la  ruine  de 
ma  patrie  , ces  fentimens  de  paix  , dont 
je  dépofe  ici  le  témoignage , ne  pourront 
qu’augihenter  ma  joie  , ou  foulager  ma 
douleur. 
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AUX  AMIS  DE  LA  PAIX; 


Les  hommes  paffionnés  & dangereux  ^ 
ne  îifent  guère  , ou  ne  lifent  que  des 
livres  dangereux  & paffionnés  comme  eux  ; 
ils  rejettent  tout  ce  qui  ne  les  flatte  point. 
Toutes  les  penfées  modérées  les  irritent. 

Hommes  équitables  , hommes  fages  , 
vrais  amis  de  la  paix  , je  ne  puis  donc 
m’adreffer  qu’à  vous  : vous  feuls  aurez 
la  patience  de  me  lire , & peut-être  le 
courage  de  me  croire. 

Et  voici  d’abord  ce  que  j’ofe  vous  dire  : 
il  n’eft  plus  temps  ^ Amis  de  la  paix  , il 
n’eft  plus  temps  , de  vous  cacher  dans  la 
retraite  que  vous  chériffiez  ; de  fuir  les 
hommes  injuftes  & turbulens  que  vous 
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craignez  , ou  de  garder  un  filence  mo-» 
defte  au  milieu  de  leurs  difputes  empor- 
tées : il  n’eft  plus  tems  enfin  , de  vous 
contenter  de  réfléchir  & d’obferver  ; le 
repos  n’eft  plus  de  faifon  ; & la  prudence 
eft  d’avoir  du  courage  : il  faim  sigir  , il 
faut  parler  vous-mêmes  : voici  le  moment 
ou  vous  devez  vous  répandre  en  public, 
vous  montrer  partout  : & plût  au  ciel  que 
dans  ce  moment  critique  ^ tout  homme 
fage  osât  fe  donner  à lui-même  la  place , 
& s’il  le  pou  voit , la  hauteur  ^d’un  obé- 
lifque  dans  les  places  publiques. 

Amis  de  la  paix  , lorfque  tout  conjure 
pour  fa  ruine  , c’eft  à vous  enfin  de  conf- 
pirer  pour  fon  falut , & vous  n’avez  pas 
un  feul  moment  à perdre  ; fi  vous  laiflëz 
échapper  celui  qui  s’enfuit  , votre  filence 
& votre  inaéfion  feront  aufîi  coupables 
que  les  difcours  & les  complots  même  des 
hommes  faéfieux  : ils  auront  voulu  perdre 
la  patrie  , & vous  n’aurez  pas  voulu  la 
fauver.  Que  dis-je  ? ils  auront  même  dé- 
ployé plus  de  courage  pour  faire  le  mal  ^ 
que  vous  pour  l’empêcher  : & prenez  bien 
garde  qu’en  partageant  avec  eux  le  crime 
de  mauvais  citoyens  , vous  n’ayez  tout 
feuls  l’infamie  de  la  lâcheté. 

Bons  Citoyens  ! concevez-vous  bien  la 
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fituatîon  où  nous  fommes  ? encore  üü 

moment  de  patience  & de  courage  , & 
îa  France  eft  fauvée  ; encore  un  degré 
d’anarchie  ^ & la  France  eft  perdue  : ne 
voyez-vous  pas  la  Nation  entière  , fuf- 
pendue  par  un  cheveu  fur  un  abyme  ? & 
le  cifeaii  de  la  difcorde  eft  ouvert.  Bons 
Citoyens  ! que  ferez-vous  ?...  Ah  ! fans 
doute  j tout  ce  que  vous  pourrez  faire  : 
ce  qui  n’excédera  pas  entièrement  votre 
pouvoir , vous  le  comprendrez  rigoureufe- 
ment  dans  votre  devoir  même. 

Et  d’abord  ce  que  vous  avez  de  plus 
prelfant , c’eft  de  vous  unir  : formez  enfin 
des  alfemblées  d’hommes  fages  , comme 
il  y en  a d’hommes  turbulens  : quoi , les 
infenfés  & les  méchans  favent  s’unir,  & 
les  bons  & les  fages  ne  fauront  que  s’ifo- 
1er  ! Que  la  fagefle  eft  dangefeufe  , fil 
elle  ne  veut  être  utile  qu’à  elle  - même  î 
Unifiez-vous  donc  , bons  Citoyens  , & ne 
tardez  point  à montrer  à la  patrie  des 
aflemblées  légulières  , dont  l’unique  objet 
foit  le  rétablifiement  de  la  paix  par  tous 
les  moyens  qui  dépendront  de  votre  for^ 
tune  , de  vos  lumières , & de  votre  cou- 
rage ; là  vous  vous  éclairerez  mutuelle- 
ment fur  les  dangers  communs  : vous  vous 
communiquerez  vos  obfexvations  & vos 
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vues  ; vous  vous  animerez  à chercher 
enfernble  les  reflburces  , & jamais  vous 
ne  vous  féparerez  , qu’après  avoir  con- 
certé chaque  jour  les  combats  que  vous 
devez  livrer  à toutes  les  idées  , comme  à 
toutes  les  aélions  dangereufes. 

Dans  ce  moment  d’efFervefcence  ter- 
rible , attendez-vous  à trouver  par-tout 
les  idées  exagérées  , par-tout  les  adions 
tendant  à la  violence.  Vous  ferez  envi- 
ronnés d’hommes  qui  reflemblent  à ceux 
que  Fivreflh  a frappés  ; toutes  les  limites  y 
les  routes  même  varient  à leurs  yeux 
troublés  ; & parce  qu’ils  chancellent , ils 
croient  que  leur  chemin  eft  mobile  ; ce 
que  les  uns  appellent , jujtice  inviolable  , 
vous  l’entendrez  nommer  par  les  autres  , 
opprejjion  infupportable.  Droits , devoirs  , 
raifon  , équité  , toutes  ces  notions  de 
morale  qui  doivent  être  fixées  comme  des 
termes  , chez  des  hommes  fournis  à des 
lois  font  maintenant  ébranlées  dans  leurs 
fondemens  par  les  fecoufies  d’une  grande- 
révolution  ; chacun  s’empreffe  de  les  faifir 
comme  des  matériaux  pour  l’édifice  qui 
lui  convient  dans  la  fubverfion  générale  ; 
& tous  difputant  fur  des  ruines  , font 
prêts  de  s’en  faire  des  armes  pour  achever 
de  s’écrafer  par  leurs  ruines  mêmes. 


Amis  de  la  paix  , vous  trouverez  des 
âmes  douces  & feofibîes , que  les  meurtres 
& tous  les  crimes  de  la  populace  , ont 
indignés  contre  le  peuple  même. 

Vous  trouverez  des  âmes  timides , épou- 
vantées par  le  trouble  , & préférant  déjà 
Pordre  apparent  du  defpotifme , aux  dé- 
fordres  qu’entraînent  les  efforts  pour  la 
liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des 
hommes  fuperftitieux , qui  croient  la  re- 
ligion perdue , pour  peu  qu’on  touche  au 
facerdoce. 

A chaque  pas  vous  ferez  arretés  par 
la  foule  de  ces  hommes  qui  fe  font 
aujourd’hui  une  profeffion  de  la  politique 
même  , s’emparant  hardiment  de  l’avenir 
pour  le  femer  de  préfages  funeftes  , & 
recueillant  d’avance  chez  la  génération 
future  une  moiffon  de  malheurs  qu’ils  fe 
plaifent  à répandre  au  milieu  de  la  géné- 
ration préfente  : en  même  temps  d’autres 
hommes  , pour  qui  l’idée  feule  égalité 
eft  un  joug  infiîpportab  e , vous  heurte- 
ront de  leur  orgueil  irrité. 

Enfin  , fi  vous  voulez  defcendre  au 
peuple  , & jufqu’à  la  populace  même  , 
vous  ferez  révoltés,  peut-être,  de  ces 
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âmes  groffières  & violentes  , ouvertes  a 
tous  les  menfonges  comme  à tous  les 
excès.  . • ■ • » 

Amis  de  la  paix , obfervez  tout  ce  que 
ces  hommes  font , avec  vigilance  ; écoutez 
tout  ce  qifils  difent , avec  patience  , & 
répondez  à tout  avec  modération. 

Ne  vous  obftinez  point  à confoler  par 
le  fouvenir  des  maux  pafles  ou  par  les 
efpérances  des  biens  à venir  , ces  âmes 
paîlionnées  que  le  préfent  feul  occupe. 

Au  lieu  de  vous  attacher  à combattre 
les  principes  de  chacun , appliquez-vous 
plutôt  à leur  montrer  les  convenances 
qui  paroilTent  fupérieures  aux  principes, 
même. 

Tâchez  enfin  dans  ce  chaos  de  les 
ramener  doucement  à l’intérêt  général 
par  ce  fil  de  l’intérêt  particulier , que  la 
paffion  a brifé  dans  leurs  mains. 

I L 

Amis  de  la  paix  , attendrifiTez  - vous 
avec  ces  hommes  humains  & fenfibles  , 
que  les  violences  , les  outrages , les  meur- 
tres , les  crimes  de  tous  les  genres  ont 
rempli  de  terreur  & de  pitié. 

Mais  , leur  direz-vous , ne  commettez 
pas  l’injuftice  de  confondre  une  groffièrc 
vile  populace  avec  le  bon  & véritable 
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peuple  5 laborieux  , honnête  , & plus  efTen- 
tiellenient  ami  de  Tordre  que  nous-mê- 
mes ; car  enfin , le  peuple  a befoin  de  Tor- 
dre pour  s’afliirer  le  nécefiaire  ; & nous 
ne  Timplorons  guère  qu'afin  de  protéger 
nos  plaifirs.  Appellerez-vous  , la  Nation 
françoife  , ce  tas  de  brigands  achevés,  ou 
commencés  , fans  profelfion  , fans  domi- 
cile , fans  patrie  ? infeétes  qui  prouvent 
les  vices  du  gouvernement  où  ils  pullu- 
lent ; comme  les  vers  annoncent  un  ca- 
davre & prouvent  la  mort  du  corps  qu’ils 
détruifent, 

I I L 

Amis  de  la  paix , quand  on  vous  dira  que 
la  Nation  françoife  a changé  de  caraâère 
en  changeant  de  pofition  ; quand  on  vous 
peindra  la  confufion  de  tous  les  droits  , 
Toubli  de  tous  les  devoirs  , le  mélange  des. 
conditions , Tanéantiffement  de  toutes  les 
diftances,  par-tout  enfin , Tinfubordination 
qui  mène  à tous  les  défordres  par  la  licence  ; 
quand  on  en  voudra  conclure  que  Tan- 
cien  avililfement  a tout-à-fait  corrompu 
notre  nation  , que  la  fervitude  nous  a 
rendu  incapables  de  la  vraie  liberté , & 
que  pour  avoir  trop  obéis  nous  ne  fommes 
plus  ' dignes  de  nous  gouverner  nous-, 
mêmes  : pourquoi,  répondrez  - vous 
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voulez-vous  fl  légèrement  défefpérer  du 
caraâ'ère  de  la  Nation  ? ne  faut -il  pas 
diftinguer  un  accident  paflTager , d’un  état 
durable  ? la  crife  qui  peut  guérir  eft-elle 
toujours  une  maladie  mortelle  ? Que  di- 
riez-vous d’un  homme  qui  s’épouvanteroit 
de  fe  voir  couvrir  de  puftules  après  avoir  . 
reçu  l’inoculation  pour  garantir  fa  vie 
même  ? Vous  vous  étonnez  de  quelques 
aéles  d’infubordination  & de  licence  ; 
mais  , que  ne  vous  étonnez  - vous  bien 
davantage  , en  voyant  la  France  fans 
lois  5 fans  magiftrats , fans  force  qui  la 
contienne  & la  dirige , & fachant  pourtant 
fe  contenir  & fe  diriger  depuis,  deux  mois 
entiers  par  la  feule  force  du  fentipent , , 
ou  de  l’habitude  de  l’ordre  ? 

Cherchez  dans  les  hiftoires  humaines  , 
quelque  autre  exemple  d’un  fi  grand  em- 
pire , oii  tous  les  citoyens  armés , & livrés 
pour  toute  règle  à leurs  paffions  , aient 
fi  long  - temps  confpiré  à fe  conferver 
plutôt  qu’à  fe  détruire. 

Doit-on  augurer  d’un  tel  peuple  une 
licence  incurable  , ou  le  facile  rétabîif- 
fement  de  l’ordre  ? Si  la  feule  habitude 
du  travail  a pu  contenir  les  dernières 
cîaffes  des  citoyens  ; fi  la  feule  puilîànce 
de  la  morale  a pu  réprimer  les  autres  , 
qu’arrivera-t-il  lorfque  les  lois  foutien- 
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«iront  ces  hommes  de  toute  leur  énergie  ? 

De  tout  temps  le  peuple  françois*eft 
connu  par  fa  foumiflion  à des  lois  vicieufes  : ^ 
eft-ce  un  motif  d’augurer  fa  réyplte  contre^ 
des  lois  plus  fages  ? Il  eft  célèbre  par  ion 
attachement  pour  les  plus  mauvais  rois , 
eft-ce  un  préfage  de  fon  ingratitude  pour 
le  plus  doux  des  princes  ; celui  qui  a plus 
rendu  aux  François  en  deux  mois  , que 
fes  prédéceifeurs  ne  leur  avoient  ravi  en’ 
huit  fiècles  ? 

S’il  eft  vrai  que  les  peuples  aient  leurs 
caraélères  comme  les  hommes  , croyons 
qu’ils  (ont  également  invariables  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus  ; le 
caraébère  eft  un  cercle , autour  duquel  les 
hommes  peuvent  tourner^  mais  dont  ils 
ne  peuvent  fortir  jamais  ; Et  foyons  bien 
fûrs  que  le  François  , léger  , impétueux  , 
prompt  à cenfurer , à murmurer  même , 
fera  toujours  le  peuple  le  plus  facile  a 
gouverner  avec  du  pain  & de  Thonneur. 

11  ne  faut  point  confondre  un  peuple 
barbare  & devdnu  féroce  , avec  un  peuple 
avili  & corrompu  : parmi  les  excès  de  la 
populace  même  on  n’a  remarqué  ni  i’avi- 
liffement  de  la  lâcheté  , ni  la  corruption 
de  l’avarice  ; on  ne  l’a  point  vu  , dans  fes 
atrocités  , marchander  avec  de  l’argent 
la  vie  de  fes  ennemis  ni  la  fienne  : quelle 
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pitié  d’obferver  toujours  une  nation  che25 
fespaîtres  , & de  juger  des  vices  qui  font 
dans  les  chaumières  par  ceux  qu’on  voit 
dans  les  palais  î Voyez  un  grand  chêne 
dont  les  infeétes  ont  attaqué  la  cime  : 
elle  fe  brife  fous  l’effort  d’un  orage  ; mais 
l’arbre  refte  debout  en  réfiflant  par  fes 
racines  ; telle  eft  la  France.  La  tête  de 
ce  grand  chêne  eft  brifée  , mais  le  peuple 
comme  des  racines  profondes  le  foutient 
au  milieu  de  l’orage.  . 

I V. 

Amis  de  la  paix  , vous  êtes  bien  con-- 
vaincus  qu’on  ne  peut  la  conferver  que 
par  la  liberté  fondée  fur  les  lois  : mais 
ne  vous  révoltez  point  contre  ces  âmes 
liimides  qui  vous  diront  qu’un  fiècle  de 
defpotifme  eft  moins  funefte  que  quelques 
mois  d’anarchie  ; que  la  révolution  la  plus 
lieureufe  , coûte  toujours  trop  cher  , & 
que  la  liberté  eft  un  héritage  qu’il  faut 
îailîèr  défricher  à les  enfans. 

Vous  leur  répondrez  avec  modération  , 
qu’après  un  fiècle  de  defpotifme  on  trouve 
encore  un  fiècle  de  defpotifme  ; & qu’après. 
quelques  mois  d’anarchie  on  a fouvent 
conquis  des  fiècles  de  liberté. 
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V. 

Amis  de  la  paix  / vous  vous  apper- 
cevrez  bientôt  que  la  vanité  dé  paroître 
de  grands  politiques  , a faifi  la  plupart 
de  vos  concitoyens  ; comme  autrefois  ils 
étoient  paffionnés  de  paroître  des  hommes 
à bonnes  fortunes. 

• C^eft  le  malheur  de  notre  nation , que 
tout , jufqu’à  la  raifon  , y prend  les  travers 
de  la  mode  ; attendez-vous  donc  à trouver 
à chaque  pas  de  ces  politiques  abfurdes , 
injuftes  , ou  menteurs. 

' Ils  accuferont  de  mille  défauts  les  dé- 
crets de  l’Aflemblée  nationale.  Mais  vous  , 
fans  difcuter  leurs  reproches  ^ contentez- 
vous  de  leur  dire  : vous  avez  envoyé  des 
hommes  à rAflemblée  nationale  , & vous 
vous  étonnez  que  leur  ouvrage  ne  foit 
pas  fans  défaut. 

Tantôt  ils  fe  plaindront  de  l’extrême 
lenteur , & tantôt  de  Textrême  précipi- 
tation de  cette  alTemblée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  contra- 
diélion  , demandez  feulement  fi  jamais 
une  alTemblée  d’hommes  a plus  remué  , 
& plus  fixé  de  vérités  importantes  dans 
un  fi  court  efpace  de  temps  ; & fi  dans 
la  rapidité  des  événemens  il  étoit  poffible 
de  mettre  plus  de  lenteur  dans  les  décifions. 
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Demandez , en  un  mot , qu’on  examine 
attentivement  fi  le  temps  permettoit  de 
faire  beaucoup  plus  ; ou  fi  la  nèceffité 
permettoit  de  faire  beaucoup  moins. 

Préfentez  à ces  hommes  une  vérité  qui 
les  faifira  peut-être  : nous  ne  fommes  point 
placés  5 leur  direz-vous , dans  un  jufte  point 
de  vue  , pour  juger  de  cette  révolution. 
Et  qui  fait  fi  la  poilérité,  en  s’éloignant 
des  objets  & jugeant  cette  mémorable 
Affemblée  , ne  s’étonnera  pas  toujours 
davantage  de  fon  aéiivité , en  comparant 
l’ouvrage  avec  le  temps  du  travail  ; & de 
fa  fagefle , en  comparant  l’ouvrage  avec 
la  grandeur  des  obftacles, 

V L 

■ Hommes  fages  , ce  ne  fera  pas  fans 
peine  que  vous  entendrez  fi  fouvent  re-^ 
procher  à votre  Affemblée  nationale,  fa 
fermentation  ^ fon  trouble  , fon  défordre  : 
& fans  doute  vous  admirerez  ces  détrac- 
teurs qui  fe  paffionnent  eux-mêmes  contre 
ceux  qui  fe  font  paffionnés  pour  eux  : mais 
que  pourroient-ils  vous  répondre  , fi  vous 
leur  difiez  : quand  vous  avez  envoyé  vos 
députés  à l’Affemblée  nationale  , vous  , 
hommes  du  Tiers  - Etat , ne  leur  avez- 
vous  pas  dit  : brife:^  toutes  nos  chaînes  ? 
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Et  vous  , Nobles  , vous  , miniftres  de  là 
eligion  , vous  avez  dit  aux  vôtres  : con- 
.ervei^Aes  toutes  ; & vous  ofez  vous  fcan^ 
dalifer  tous  , après  cette  miffion , du  bruit 
que  font  vos  Repréfentans  en  fecouant 
ces  chaîne^  avec  violence  : vous  appelez 
tumulte , défordre  , cabale  , le  combat  que 
vous  avez  commandé  vous-mêmes  ! 

Etes -vous  donc  fi  inferifés  de  croire 
qu’un  peuple  change  de  gouvernement  , 
comme  un  homme  paifible  change  de 
vêtement  ; ou  qu’on  pafle  de  la  fervitude 
à la  liberté  ^ comme  d’un  appartement 
à un  autre  ? Avez-vous  cru  que  dans  une 
affemblée  compofée  d’une  foule  d’hommes 
dont  les  uns  veulent  devenir  libres  , & 
les  autres  veulent  refter  maîtres  , on 
puifiè  terminer  ces  queftions  où  fe  mêlent 
les  plus  ardentes  paffions  humaines , comme 
un  géomètre  réfout  dans  fon  cabinet  un 
problème  fur  les  nombres  ; & qu’il  fût 
poffible  , en  un  mot  , d’acquérir  fans 
trouble  cette  liberté  qu’on  ne  peut  même 
conferver  fans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l’ordre 
& le  filence  dans  une  affemblée  d’efclaves , 
étonr^-vous  alors  de  voir  quelquefois  le 
défort  ne  & le  trouble  dans  une  affemblée 
d’hommes  libres  : c’eft  au  milieu  du  tu- 
multe & des  cris  de  ces  hommes  libres 
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que  le  forme  fouvent  la  loi  qui  doit  ini^ 
pofer  le  filence  à tous  les  citoyens  : & 
c’eft  dans  le  filence  terrible  de  tous  le^ 
fujets  , que  le  defpotifme  forme  la  loi  qui 
doit  arracher  des  cris  étouffés  à chaque 
particulier, 

VIL 

Bons  Citoyens  , vrais  amis  de  la  paix  , 
diffipez  de  toutes  vos  forces  les  alarmes 
qu’on  affeéte  de  répandre  fur  la  liberté  de 
l’Affemblée  nationale  dans  le  fein  de  la  ca^ 
pitale.  Faites  bien  comprendre  que  fi  cette 
liberté  n’étoit  pas  fondée  fur  l’intrépidité 
des  députés  , elle  le  feroit  fur  l’intérêt 
de  Paris  même  ; les  citoyens  de  cette 
ville  veulent-ils  feuls  être  efclaves  , tandis 
que  nous  voulons  être  libres.;  ou  veulent-- 
ils  être  libres  & que  nous  foyons  feuls 
efclaves  ? Le  peuple  de  Paris  , enfin  , 
veut-il , peut-il  être  le  peuple  roi , comme 
celui  de  Rome  ? 

Chaffez  *donc  ces  craintes  dangereufes  ; 
& comme  on  diftingue  la  force  d’un  hom- 
me aux  pulfations  de  fon  pouls  , ’ faites 
fentir  la  liberté  de  l’affemblée  à la  vivacité 
même  de  fes  débats.  ^ 

Hommes  jufies  , & qui  voulez  fincère- 
ment  la  paix  , daignez  écouter  mes  ré- 
flexions fur  ceux  c|ui  ont  la  charité  de 


iftous  dire  , ou  de  nous  faire  entendre  que 
notre  Affemblée  nationale  n’eft  qu’un 
affemblage  d’hommes  audacieux  & per-~ 
vers  , qui  enchaînent  des  hommes  foibles 
& timides  ; que  veulent-ils  que  nous  faf- 
fions  de  cette  terrible  vérité  ? dans  le 
moment  oîi  nous  fommes  , lequel  yaut 
mieux  de  l’ignorer  ou  de  l’apprendre  ? 
Pour  moi  j’ai  beau  rêver  & je  ne  vois 
pas  qu’on  en  puifle  tirer  autre  chofe  k 
préfent  que  la  guerre  civile  : citoyens 
cruels  ou  bien  imprudens  , attendez  diï 
moins  pour  nous  découvrir  le  défordrer 
que  nous  foyons  aflêz  paiübles  pour  le 
réparer.  Ah  ! û Dieu  lui-même  me  révé- 
loit  une  vérité  , qui  dût  porter  le  trouble 
&L  la  guerre  , je  ne  dis  pas  dans  un  vafte 
empire  , je  ne  dis  pas  dans  une  feule  cité  ^ 
mais  dans  la  dernière  des  familles;  je  me 
dirois  à moi  - même  , cache  cette  vérité 
dans  le  fond  de  ton  cœur\  cefi  un  dépôt 
que  Dieu  te  confie  pour  maintenir  , en  le 
célant  5 la  paix  parmi  tes  femhlahles.  Oui , 
la  vérité  même  , quand  elle  eft  dange- 
reufe  , doit  être  enchaînée  comme  une 
bête  féroce.  Et  que  ces  hommxes  ne  difent 
pas  que  la  vérité  n’eft  jamais  dangereufe  ; 
ce  feroit  dire  que  l’efprit  de  l’homme  eft 
toujours  jufte  , & que  fon  cœur  eft  toujours 
droit.  Nous  ne  pouvons  pas'  plus  recevoir 


la  vérité  dans  tous  les  temps  , que  la 
nourriture  à toutes  les  heures. 

Bons  Citoyens  , ne  vous  laiîTez  point 
alarmer  de  toutes  ces  révélations  dange- 
reufes  ; dites-vous  bien  , que  toute  afTem- 
blée  d’hommes  a toujours  offert  un  mé- 
lange de  vices  & de  vertus , d’audace  & 
de  timidité  , de  talens  & de  calomnies  ; 
que  ce  mélange  même  eft  peut-être  nécef- 
faire  pour  opérer  là  fermentation  qui  épure 
les  décifions  de  ce  qui  eft  dangereux , & 
ne  laiffe  que  l’utile  : à peu  près  comme 
de  la  combinaifon  des  plantes  venimeufes 
& falutaires  on  forme  de  vrais  remèdes. 

Sans  vous  embarraffer  de  fcruter  les 
cœurs  de  ceux  qui  viennent  de  vous  faire 
des  lois  ^ cont^entez-vous  de  ces  lois  mêmes  : 
que  vous  importe  l’ouvrier  quand  vous 
h’avez  à faire  que  de  l’ouvrage.^  Fût-ce 
la  main  de  Catilina  qui  préfentâ  de  bonnes 
lois  , il  fau  droit  les  recevoircotmme  de 
la  bouche  de  Caton  même  ; & quand  on 
croit  entendre  la  raifon  de  tous  les  hom- 
îiies  , il  ne  faut  jamais  y chercher  la 
paffion  de  tel  homme. 

V I I L 


Je  fais  bien.  Amis  de  la  paix,  qu’on 
n’épargnera  rien  pour  décrier  ces  lois, 
& que  d’avance  on  en  pjrédirà  les  effets  les 
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plus  funeftés.  Voulez- vous  abréger  ces 
vaines  prédiélions  ? faites  à ces  détra&urs 
une  feule  queftion,  & preflez-les  d’y  ré-«‘ 
pondre  nettement. 

En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez 
de  nos  lois  nouvelles  , rendront-elles  , leur 
demanderez-vous  J le  peuple  François  plus 
malheureux  qu’il  ne  l’étoit  par  les  lois, an- 
ciennes ? Alors*  vous  verrez  ces  hommes 
rougir  & fe  taire,  ou  du  moins  s’efforcer 
de  parler  pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivezJes  dans  leur  fuite  ^ & de- 
mandez-leur^  s’ils  ont  tout-à-fait.. oublié 
ce  que  nous  étions  , pour  s’alarmer  tant 
de  ce  que  nous  allons  être.  Bien  loin  de 
nous  regarder  comme  des  citoyens,  leur 
direz-vous , à peine  fembloit-dn  nous  croire 
des  hommes  : notre  confcience  apparte-» 
noit^  à tous  les  prêtres  ; notre  fortune 
à tous  les  déprédateurs^  & nos  perfon- 
nés  à tous  les  délateurs  : nous  étions 
la  proie  de  nos  ennemis  dans  la  guerre, 
& la  fablg  de  l’Europe  dans  la  paix  : 
nous  feuîs  enSn  ignorions  encore  le  degré 
d’abjeélion  où  nous  étions  tombés  ; & fi- 
tôt  qu’un  François  avoit  paflTé  la  limite 
de  fa  patrie  , fon  nom  étoit  un  fardeau 
qu’il  ne  cêffbit  plus  de  porter  jufqu’àl’ex- 
îrémiîé  du  globe. 

Nous  étions  fl  loin  d’avoir  quelque  li- 
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berté  , qu’il  ne  nous  étoitpas  même  permis 
de  parler  de  la  liberté  des  autres  ; & foii- 
haiter  un  meilleur  gouvernement,  étoit 
pour  nous  auffi  périlleux  , que  pour  d’au- 
tres peuples  de  l’obtenir. 

Pour  comble  de  mifère  , le  temps  & 
l’infortune  nous  avoient  ravis  jufqu’à  cette 
gaieté  que  l’Europe  appeloit  folie  , & que 
la  nature  fembloit  nous  -avoir  donnée , 
comme  elle  donne  le  fommeil  aux  mal- 
heureux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de 
fe  faire,  j’interroge  votre  confcience,  ajou- 
terez-vous , & je  vous  demande  de  me 
répondre  avec  bonne  foi  : li  l’on  vous 
avoit  annoncé,  il  y a vingt  ans,  tout  ce 
qu’on  vous  offre  aujourd’hui,  vous  l’auriez 
d’abord  écouté  comme  un  rêve , & vous 
l’auriez  enfuite  reçu  comme  un  préfeut  de 
la  Divinité  ; & maintenant , parce  que  ce 
préfent  vous  eft  offert  de  la  main  de  quel- 
ques concitoyens , que  vous  n’aimez  ou  n’ef- 
tiniez  pas , vous  le  décriez  ; eh  jpien!  venez 
donc  avec  nous;  venez  jurer  furie  code  de 
nos  lois  abfurdes  & barbares  , venez  jurer  à 
la  porte  de  nos  prifons  d’état  ; venez  jurer 
dans  nos  campagnes  défolées  ^ dans  les 
chaumières  incendiées  d’impôts , dans  les 
places  publiques  teintes  du  fang  humain  ^ 
dans  -'le  palais  des  Rois  inveiff  de  la  flat- 
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t^ie  & du  nienjfbnge  ^ venez  jurer  Ëu 
nulieu  de  ces  courtifkns , de  ces  niiniflres 
plus  vils  que  la  ferviîude,  & plus  cor- 
rompus que  le  vice  même;  venez  jurer, 
enfin , a la  face  de  Dieu  & des  hommes , 
que  notre  ancien  état  étoit  meilleur  que 
' celui  qu’on  nous  offre.  Non  , vous  ne 
Toferiez  jamais  , & déjà  vous  croiriez  en- 
tendre le  cri  de  la  nation  indignée,  attef- 
tant  contre  vous  le  ciel  & la  terre.  . 

Un  menfonge  nuifible  à la  patrie , eft 
fans  doute  le  plus  grand  parjure  ; pour- 
quoi donc  commettez-vous  devant  chaque 
citoyen  le  parjure  que  vous  n’oferiez  pro- 
férer devant  la  nation  toute  entière  ? 

I X. 


C eft  une  place  li  commode  que  l’avenir 
on  y difpofe  fi  bien  de  toutes  chofes  ; les 
^ éyénemens  qui  ne  font  point  encore  arrivés 
, gênent  fi  peu  , que  vous  devez  bien  voîs 
attendre  , vous  qui  défirez  la  paix  de 
voir  ceux  qui  ne  s’en  foucient  guère , fe- 
‘ iauver  des  leproches  du  pafîe,  en  fe  je- 
tant paimi  les  phan tomes  de  l’avenir  ^ 
malgré  tout  ce  que  vous  pourrez  dire  * 

■ ils  voudront  vous  en  épouvanter  ; & vous 
entendrez  fur  la  conftitution  nouvelle  les 
prediébions  les  plus  funeftes. 

' \ Les  femmes  font  prefque’tous  des  en- 
Lns;.  comme  eux  iis  fe- plaifenr  , par 
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Fémotion  même  de  la  terreur,  à écouter 
les  contes  qui  les  effraient  ; tâchez  de 
ramener  ceux-ci  à la  vérité  par  les  ré- 
flexions que  je  vais  vous  offrir. 

Lifez , direz-vous  , ou  faites-vous  ra» 
conter  ce  que  les  hommes  ont  écrit  fur 
les  gouvernemens  de  la  terre  les  plus  cé- 
lébrés par  la  liberté  ; & je  puis  vous 
affurer  que  vous  ne  trouverez  pas  un  de 
ces  gouvernemens , où  la  liberté  ait  été 
confervée  ou  ruinée , préeifément  de  la  ma- 
nière que  les  politiques  favoient  annoncé» 
Quand  on  établit  le  tribunat  à Rome^ 
doutez-vous  que  les  patriciens  ne  fiffent 
des  harangues  admirables  pour  en  démon- 
trer les  dangers  , & quÙls  ne  peignirent  le 
peuple  Rornain  à Rome , comme  on  peint 
le  peuple  François  à Paris  ? Harangues 
admirables^,  éloquence  fublinie  ! & le  tri- 
î)unat  fauva  Rome. 

Quel  politique  Romain  rie  regarda  la, 
diélature  comme  finftitution  la  plus  falu- 
taire?  & Pinftitution  de  la  diélature  ^ à 
la  fin  perdit  Rome.  ‘ Nul  homme  ne  put 
voir  la  connexion  des  événemens  entre  la 
dictature  de  Camille  ou  de  Fabius  , & celle 
de  Sylla  ou  de  Céfar. 

O vanité  de  la  politique,  même  après' 
Fexiftence  de  Fempire  Romain  ! quand 
mille  hifloirÆS  eurent  expofé  à tous  les? 


feux,  & mis  , pour  ainfi  dire  , dans  toutes 
les  mains  les  pièces  de  cette  vafte  machine  ; 
quand  elles  eurent  montré  les  événemens 
qui  en  avoient  excité  le  jeu;  fes  éton- 
nans  effets  furent  encore  un  problème  : 
il  a fallu  de  nos  jours  le  génie  de  Mon-- 
tefcfuieu  pour  nous  en  expliquer  la  grandeur 
& la  ruine. 

Et  ce  qui  eft  bien  fingulier , ce  meme 
Montefquieu  , qui  dans  cet  ouvrage^ 
cant  tout  le  palfé  avec  un  oeil  d’aigle  , 
femble  n’avoir  befoin  que  de  fe  tourner 
pour  percer  aufîî  furement  l’avenir  ; ce 
Montefquieu  s’avife  de  prédire  une  gran- 
deur future  à ' une  petite  république  de 
Suiffe  ; cette  république  n’a  pu  tirer  jufqu’à 
préfent  fa  fureté  que  de  fa  modération  : 
bornée  à fa  confervation  , on  diroit  qu’elle 
met  fa  fageffe  à démentir  la  prédiébon 
de  Montefquieu. 

L’abbé  de  Mabli  n’a-t-il  pas  vanté  le 
gouvernement  nailfant  de  Suède?  & ce 
gouvernement  n’a  pas  ceffé  de  fe  tour- 
menter & de  tendre  à fe  diffoiidre. 

Quand  les  nouveaux  Américains  vou- 
lurent fe  donner  une  conftitution , com- 
bien les  Anglois  n’annoncèrent-ils  pas  fa 
ruine  ? Eux-mêmes , depuis  qu’ils  font  libres 
& riches , n’ont  point  ceffé  de  fe  prédire 
d’un  jour  à l’autre , la  banqueroute 
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i’efciavage  ; & ce  qu’il  y a d’admirable  j 
on  voit  toutes  ces  vaines  prédi étions  fe 
réfugier  dans  l’avenir  , à mefure  que  le 
préfent  les  dément  & les  pourfuit  & s’ap- 
peler toujours  effrontément  la  vérité  ^ le 
lendemain  même  du  jour  qui  les  a con- 
vaincus d’impofture. 

Je  vais  plus  loin  , Amis  de  la  paix  ; fi 
vous  demandiez  maintenant  à tous  ces 
politiques  fi  clairvoyans  & fi  prévoyans 
fur  les  effets  de  notre  conftitution  nou- 
velle , de  vous  développer  toutes  les  caufes 
de  la  révolution  , qui  nous  paflîonne  au- 
jourd’hui 5 nul  ne  pourroit  vous  les  afiîgner 
avec  netteté  ; vous  les  verriez  tous  entrer 
dans  un  labyrinthe  , ou  chacun  errant  à fa 
manière^  chercheroit  une  iffue  différente. 

. Foibles  & infenfés  que  nous  fommes, 
nous  ne  faurions  expliquer  le  paffé  ni  le 
préfent , & nous  avons  la  fureur  de^  de- 
viner l’avenir  ! nous  bublions  fans  ceffe 
que  les  hommes  n’ont  que  deux  grands 
maîtres  pour  les  inftruire  , l’expérience  & 
le  génie  ; que  ces  deux  maîtres  ne  peur 
vent , dans  les  chofes  qui  ne  tiennent  pas 
h nos  premiers  befoins  , prefque  rien  l’un 
fans  l’autre  ; que  l’expérience  n'efc  rien  , 
fans  le  génie  qui  la  recueille  , comme 
le  génie  eft  peu  de  chofe  fans  l’expé-. 
rlence  qui  le  foutient. 


Quelle  pitié  de  voir  tous  ces'  fpécu- 
lateurs  démonter  pièce  à pièce  nos  ma- 
chines politiques  , calculer  la  dimenfion 
de  chaque  roue  , leur  aéliion  récipro- 
que , leurs  frottemens  ; &• , comme  s’ils 
ayoient  tout  fait  , annoncer  hardinïent 
leurs  effets  & leur  durée  ! mais,  le  pre- 
mier mobile  de  tous  ces  rouages  , le  cours 
fies  événemens  & tout  ce  que  notre  igno- 
. rance  appelle  hafard  , le  peuvent  - ils 
calculer?  Savent- ils  fi,  de  l’urne  de  la 
providence  , toujours  enfoncée  dans  un 
nuage  , ces  événemens  couleront  comrae 
des  torrens  ou  comme  des  ruiifeaux  ? 

Hélas  ! au  lieu  de  prédire  le  cours 
'réglé  des  effets  , c{ue  ces  hommes  pré- 
cipités n’en  prévoient-ils  plutôt  l’incer- 
titude & les  écarts  ? & comptant  peu  fur 
la  folidité  de  tout  çet  engrénage  poli- 
tique , que  ne  difpofent-iis  autour  de  ces 
rouages  des  ouvriers  qui  fâchent  les 
réparer , quand  les  événemens  les  auront 
.endommagés  , par  un  mouvement  trop 
.violent  ; ou  qui  piiiffent  faciliter  leur 
jeu  5 fl  ce  mouvement , au  contraire , eft 
-.trop  foible. 

Ces  ouvriers  , plus  néceffaires  que  la 
machine  même  , politiques  modernes.  , 
.apprenez  des  politiques  anciens  ^ ce  qu’ils 
font  5 ou  ce  qu  ils  doivent  être  ; ce  font 
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•les  inftituteiirs  des  enfans  ; ce  font  les 
cenfeurs  des  hommes  ; ce  font , en  un  mot , 
-tous  ceux  qui  formeront  nos  mœurs  : voilà  ^ 
voilà  le  feul  régulateur  de  la  politique 
humaine  & des  événemens  du  hafard  , 
.&  voilà  la  feule  chofe  dont  vous  ne 
■daignez  point  nous  parler. 

Eons  Citoyens  , rèdites4e  fans  ceflTe  3 
•parce  que  fans  cefTe  on  Foubliera  ; ce 
font  nos  mœurs  qui  décideront  du  fort 
de  notre  conftitution , & notre  conftitution 
ne  fauroit  décider  feule  du  fort  de  nos 
mœurs. 

Si  nos  lois  civiles  égalifent  davantage, 
les  fortunes  ; ü elles  refferrent  le  reffort 
de  la  piiiflance  paternelle  : • fi  par  leurs 
inftitutions  fur  les  dots  , elles  rendent  les. 
mariages  plus  faciles  : fi  par  la  liberté 
du  divorce  elles  affermiflent  ce  lien  en 
fallégeant  : 

Si  nos  lois  de  police  fa\orifent  le  tra- 
vail 5 & rendent  foifiveté  plus  pénible 
que  le  travail  même  ; fi  elles '^ont  Fart 
d’établir  des  fêtes  vraiment  publiques  & 
patriotiques  : 

Si  nos  lois  criminelles  font  douces  & 
impartiales  ; fi  nous  joignons  à des  lois 
qui  puniflent  les  fautes  avec  modération  3 
d’autres  lois  qui  récompenfent  les  vertus, 
avec  générofité  : 


Si  par . rinfluence  fecrète  , mais  bien 
étendue , de  nos  lois  fifcales , on  ramène 
les  villes  dans  les  campagnes  : 

Si  nos  lois  religieufes  ceiïànt  de  déna- 
turer rhomme  , ne  s’occupent  plus  de  le 
façonner  à l’efclavage  civil , par  l’efcla- 
vage  religieux  ; fi  ces  lois  banniflent  la 
fiiperftition  qui  avilit  le  cœur  pour  établir 
à la  place  la  morale  qui  l’éleve  & raf- 
fermit : 

Si  l’on  établit  enfin  une  éducation  , où 
r amour  de  la  patrie  & de  la  liberté  foient 
nourris  par  les  plus  profondes  racines  de 
l’habitude  : alors  , bons  Citoyens , nous 
pourrons  dormir  en  paix  fur  les  défauts 
même  de  ngtre  conftitution  , & ceux  que 
nous  prédifent  la  fervitude  & le  malheur  ^ 
auront  menti. 

Mais  5 fi  toujours  dupes  de  notre  carac- 
tère , inquiet , impétueux  & vain  ^ nous 
voulons  briller  dans  l’Europe  par  nos 
forces  & nos  richefies  ; fi  nous  regar- 
dons au-dehors  les  viéloires  comme  un 
honneur  -,  & le  luxe  au-dedans  conime. 
pn  bonheur;  fi  nous  continuons  à cher-? 
cher  d’autres  délices  que  celles  de  la  paix 
& de  la  liberté  dans  le  fein  de  nos  fa- 
milles : alors  , bons  Citoyens  , quelle 
que  fqit  notre  conftitution  , ceux  qu^ 


De  raviîilTe- 
ment  de  l’an- 
loriié  royale. 
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nous  auront  promis  en  fon  nom  le  bon- 
heur 5 nous  auront  bien  trompés.  ^ 

X. 


Hommes  fages , malgré  ces  réflexions  ^ 
n’attendez  pas  que  nos  politiques*  difcou- 
reurs  confentent  tous  à fe  taire  devant 
l’avenir  : vous  trouverez  toujours  des 
hommes  précipités  , qui  , fans  attendre 
l’expérience  , s’eftorceront  d’entraîner  les 
efprirs  dans  leurs  conjeélures  fur  les  effets 
de  nos  lois  nouvelles. 

Vous  les  “entendrez  fur- tout,  murmurer 
fouvent  de  l’aviliffement  de  l’autorité 
royale  : vous  êtes  François , & ce  reproche 
vous  touchera  : nous  ! avilir  l’autorité  roya-. 
le  ! nous  qui  chériflbns  la  monarchie  par 
principes  & notre  Monarque  par  fentiment  ! 

Mais  , pour  favoir  ce  qui  peut  avilir  un 
roi , ne  faut-il  pas  connoître  ce  qui  doit 
l’honorer  } Si  la  gloire  d’un  roi  efl:  de 
commander  à des  hommes  ^ n’eft-ce  pas 
l’avilir  que  dégrader  fes  fujets  ? 

‘ Prenez-y  garde  , direz-vous  , à ces 
François  qui  s’alarment  , votre  coeur 
vous  trompe;  accoutumés  à compter  les 
rois  pour  tout , vous  avez  infenfiblement 
oublié  de  compter  les  hommes  pour  quel- 
que chofe  ; toute  reftitution  faite  à la  nature 
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humaine  vou's  paroît  un  vol  à'  la’ royauté  r 
& vos  yeux  font  fi  fafoinés  , que  la  loi 
même  vous  fenible  effacée,  quand,  au  lieu 
de  la  volonté  éclatante  d’un  roi , vous  n’y 
découvrez  que  la  vôtre  & celle  de  vos 
femblables. 

Hélas  ! faut-il  blâmer  les  rois  de  fe 
croire  prefque  des  dieux  , quand  nous-*- 
mêmes  avons  la  foibleffe  de  crier  au  facri-^ 
lége  , contre  des  lois  , qui  leur  prefcrivent 
de  ji’ètre  que  les  premiers  des  hommes. 

Cependant , quelle  idée  avons-nous  dç 
Dieu  même  ? Celle  d’un  être  à qui  l’ac>^ 
compliffement  de  tout  mal  eft  impoffible; 
& la  pêrféclion  de  tout  bien  eft  néceffaire  : 
feroit-ce  donc  avilir  les  rois , de  leur  ôter 
la  puiffance  de  nuire  , pour  les  combler 
du  pouvoir  d’être  bienfaifans  ? 

Et  quel  indigne  aviliffement  au  conr- 
traire  , quand  les  inftitutions  humaines  , 
abaiffant  un  monarque  au-deffous  du  plus 
vil  de  fes  fujets,  en  font  l’homme  de  fon 
empire  le  plus  craint  à la  fois  & le  moins 
eftimé  : quand  , lui  préparant  une  route 
facile  aux  plus  grands  vices,  elles  ne  ceffent 
dglui  embarraffer  celle  des  moindres  vertus? 

Bons  Citoyens  , dites  encore  ^ qu’un 
trône  doit  être  un  autel , ou  les  fujets 
portent  tour  à tour  les  vœux  confians  de 
leurs  befoins  & les  doux  fentimens  de 


leur  gratitude.  Quelle  profanation  d’ea 
faire  un  aille  où  des  rois  ^ des  miniftres , 
desfcélérats  affreux, Toient  toujours affurés 
de  l’impunité  des  lois , fans  jamais  pou- 
voir s’y  fouftraire  ù la  haine  des  hopimes , 
«&  aux  vengeances  de  l’opinion  ! 

Garantir  les  rois  de  la  foibleffe  qui  les 
conduit  aux  abus  de  leur  puiffance  ; leur 
conferver  toute  la  force  qui  peut  en  faire 
un  légitime  ufage  ; tel  eft  l’unique  moyen 
de  maintenir  la  majefté  des  rois  & la  liberté 
des  fujets  , & d’honorer  à la  fois  les  rois 
par  leurs  bienfaits,  & les  fujets  par  leur 
amour. 

Nous  n’affürons  point  que  nos  inftltutions 
nouvelles  aient  entièrement  atteint  ce  but  ; 
mais  nous  pouvons  affurer  qu’elles  y ten-^ 
dent , & c’eft  bien  affez  pour  les  juftifier 
d’avoir  avili  la  majefté  royale.  Eh  ! com- 
ment auroient-elles  pu  l’avilir  ? Elle  étoit 
dégradée  jufqu’au  defpotifme. 

X I. 

Hommes  fages  ,voits  fa vez  que  les  homm  es 
conviennent  affez  facilement  des  bons  prin- 
cipes , mais  qu’ils  en  nient  fouvent||£S 
. conféquences  : c’eft  que  les  bons  principes 
en  morale  & en  politique  ne  s’adreffent 
qu’à  la  raifon  , & leurs  conféquences  atta». 
querit  les  intérêts  & les  pallîons. 
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Ceft,  par  exemple,  un  principe  aujour- 
d’hui généralement  reconnu  , que  l’iinioa 
du  pouvoir  légiüatif  au  pouvoir  exécutif, 
produit  le  pouvoir  arbitraire  y la  pre-» 
mière  conféquence  de  ce  principe  etoit  de 
ramener  le  pouvoir  legiflatif  a la  nation , 
en  lailTant  le  pouvoir  exécutif  au  prince  ; 
cependant  ce  partage  li  {impie  a excite, 
de  grandes  rumeurs  : on  n ofc  plus  dire  - 
que  le  prince  feul  doit  faire  les  lois , mais 
on  aifure  qu’il  peut  feul  les  empêcher. 

En  vérité,  hommes  fages , la  vie  des  du  veto , at>- 

f 5/  . > folu  & fulpea'»' 

individas  & celle  des  états  , n étant  qu  une 
fuite  de  volontés  & d’aâions  , quiconque 
a le  droit  de  les  empecher  de  tout  faire  , 
a celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  les  raifons  d’une 
n telle  opinion  ; » que  prétendez-vous  donc 
« faire  de  vos  rois  , difent  fes  partifans , les 
«.premiers  huiffiers  de  la  nation  ? Tous  les 
„fujets  auront  le  droit  de  commander,  & 

>ile  roi  feul  n’aura  que  la  prérogative 
« d’obéir  ! fimple  fpedateur  de  l’œuvre  de 
» la  loi , il  n’y  concourra  jamais  d’une 
„ manière  efficace  ! & fi  vous  lui  permettez. 

«de  l’arrêter  un  moment,  c’eft  pour  M 
«faire  fubir  l’affront  de  l’admettre  malgré 
«lui , & d’en  être  le  héraut  lui-même  ! Quel 
«intérêt  voulez-vous  que  les  rois  prennent 
«à  l’exécution  de  ces  lois  qui  leur  feront 
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à)  toujours  étrangères,  & leur  paroîtront  fou- 
vent  ennemies?  n’eft~ce  pas  auffi  une  injuf- 
».tice  trop  criante  dans  votre  conftitution, 
3îde  fuppofer  toujours  le  prince  fans  vertus, 
vos  repréfentans  fans  vices?  rois  & 
„ repréfentans , n’auront-ils  pas  tous  une 
j)  paflîon  commune  ? ne  feront-ils  pas  tous 
3)  également  ambitieux  ? Si  l’ambition  des 
3)  rois  eft  plus  foutenue,  celle  des  repréfen- 
3)  tans  fera  plus  vive  : la  fagelfe  exigeoit 
33  fans  doute  que  ces  poids  à peu  près  égaux*, 
33  fulfent  balancés  l’un  par  l’autre  , & qu’en 
33  accordant  aux  repréfentans  de  la  nation  , 
33  le  droit  de  propofer  des  lois  , on  alfurât 
3),au  monarque  le,  privilège  de  les  refufer. 

33  Quand  on  verra  des  Louis  XI  occuper  le 
33  trône , & les  de  Thon , les  Hariai , les  Molé, 
33  les  Beauvilliers , les  Montaufiers , les  Féné- 
33  Ion, les  Montefquieu,&c.  remplir  vos  affem- 
33  blées  nationales,  votre  conflitution  paroîtra 
33  fort  fage  : mais  quand  un  Roi  aura  l’ame 
33  d’Henri  I V , & que  vos  repréfentans  auront 
33  le  génie  des  ligueurs  , quels  feront  les 
33 effets  ,de  cette  conftitution? 

, 33  pourquoi  d’aille’urs  voulez-vous  être  plus 
33  fa  vans  & plus  jaloux  en  fait  de  liberté 
33  que  le  peuple ^Anglois  ? Ce  peuple  réflé- 
33chit-ii  moins  que  vous  ? N’a-t-il  pas  l’ex- 
33  périence  qui  vous  manque  ? Aimez-vous 
3)  mieux  consulter  une  vaine  théorie , qui  peut 
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%^yons  tromper,  que  des  faits  dont  le  fiîcr^ 

>î  ces  eft  prouvé  ? & faut-il  que  la  vanité 
» de  mieux  faire  vous  aveugle  fur  les  moyens 
avérés  de  faire  le  bien  ? » 

. Toutes  ces  raifons , Amis  de  la  paix, 
ne  font  point  fans  force  ; mais  pour  raf- 
furer  les  efprits , je  vous  propoferai  d’abord 
une  réflexion  bien  fimple. 

Quand  il  s’eft  agi  de  ce  fameux  veto 
royal  , rappelez-vous  qu’il  s’éleva  deux 
partis  qui  faillirent  à dégénérer  en  affreufe 
difcorde  ; les  uns  vouloient  que  ce  droit 
fût  abfolu  & fans  limites , & les  autres 
vouloient  l’anéantir  tout-à-fait  : mais  anéan- 
tir un  tel  droit  étoit  vraiment  dangereux , 
& l’abandonner  fans,  limite  , l’étoit  peut- 
être  encore  davantage  ; le  limiter  dans  un 
jufte  efpace , paroiflbit  le  vœu  de  la  fagefle, 
& quand  on  parvient  à mécontenter  à la 
fois  deux  partis  oppofés,  on  peut  fe  croire 
affez  voifm  de  la  vérité. 

Après  cette  réflexion , hommes  fages , ' 
vous  vous  garderez  bien  de  fimprudence 
de  jugement,  tant  reprochée  à notre  na- 
tion ; vous  ne  préférerez  point  hautement 
notre  conftitution  nouvelle  à toutes  les 
autres  conftitutions  , à peu  pfès  comme 
nous  mettions  notre  cuifine  & nos  modes 
au-deffus  de  celles  du  . refte  de  l’univers  : 
vous  vous  contenterez.de  faire^obieryer. 
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régime  , les  exemples  font  trompeurs , & 
que  ce  qui  fait  le  falut  de  f un  ^ peut  en- 
traîner la  ruine  de  l’autre.  Vous  ferez  re- 
marquer aux  détraéteurs , que  dans  lè 
gouvernement  d’Angleterre,  par  exemple , 
les  grands  ont  un  puilfant  intérêt  de  s’unir 
au  peuple  , contre  le  Roi  qui  voudroit  em- 
pêcher des  lois  nécelfaires  au  m.aintien  de 
la  conftitution , parce  que  cette  conftitu- 
tion  leur  alfure  de  très-grandes  prérogati- 
ves. Mais  dans  la  nôtre  au  contraire  , les 
grands  font  tous  intéreffés  à s’unir  au  mo- 
narque pour  ruiner  la  liberté  & la  conf- 
ritution  qui  les  abailfe.  Il  eft  donc  clair, 
direz-vous , que  la  conftitution  Angloife 
pouvoir  , fans  péril , accorder  à fon  Roi 
plus  de  force  , que  la  nôtre  ne  devoir  lui 
' en  laifier  avec  prudence. 

' Vous  ferez  fentir  encore,  que  la  conf- 
îituîion  propre  à conferver  la  liberté  dans 
une  île  , oii  tout  eft  rempart  pour  la  re- 
tenir , ne  vaudroit  rien  dans  un  continent 
ou  tout  ce  qui  l’environne  offre  des  iifues 
pour  la  perdre. 

En  Angleterre , fi  la  nation  vouloir 
abfolument  forcer  fon  Roi  , dans  le  refus 
injufte , d’une  loi  néceffaire , elle  pourroit 
refufer  à fon  tourdes  fubfides^  fufpendre 
l’adioa  du  gouvernement , & dormir  im- 
punément 
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punémènt  quelque  temps,  comme  FAlcyOn 
au  milieu  des  flots  de  là  mer. 

. Mais  en  France , la  moindre  furpenfiori 
des  fubfldes  en  allumant  la  fièvre  de  la 
difcorde  au  dedans  , frapperoit  Fétat  de 
paralyfie  au  dehors  ^ & le  livferoit  fans 
défenfe  aux  éntreprifes  de  tous,  ceux  qui 
Fenvironnent. 

Enfin  vous  montrerez,  Amis  de  la  paix 
k différence  extrême  entre  une  conftitu- 
lion  achevée , & celle  qui  n’efl:  qu’ébau- 
chée y & pour  ainfi  dire  qu’efl’ayée  ; 
dans  la  • violence  des  intérêts  oppofés  / 
& l’ancienneté  de  nos  préjugés  vicieux 
peut-être  la  feule  perfeéïion  qu’on  pouvoir 
donner  à notre  conflitution , étoit  d'y 
fonder  les  moyens  dè  corriger  infenfi- 
blement  fes  défauts  mêmes  ; fi  l’on  eût 
accordé  ôü  refufé  tout  à fait  aii  Roi/ 
le  droit  d’empêcher  les  lois  ; c’en  étoit 
fait,  la  conftitution  étoit  fixée  fans  retour/ 
ou  n’auroit  pu  changer  qu’en  devenant 
pire  ; du  moins  tout  changement  utile 
aûroit  peut-être  exigé  des  efforts  dan^ 
gereux. 

Le  Roî  privé  de  tout  veto , ne  pouvoir 
empêcher  les  lois  qu’on  aùroit  vu  favo« 
rifer  touiours  plus  l’anarchie,  où  la  dé- 
mocratie ; & le  Roi  armé  d’ùn  veto  abfolu 
àuroit  maintenu  dans  la  conftitution  tous 
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les  défauts  qui  pouvoient  favorifer  le 
defpotifme. 

Amis  de  la  paix  , dites  bien  ceci  à quel- 
ques détradeurs  : n’eft-il  pas  poffible , 
après  tout , que  Texpérience  développe  les 
effets  de  nôtre conftitution  d’une  toute  autre 
manière  que  nous  ne  l’avons  prévu  ? pou- 
vons-nous affurer , par  exemple  , que  le 
peuple  ne  deviendra  pas  très-indifférent 
pour  fes  affemblées  politiques , & très- 
inattentif  fur  fa  liberté  ? Oferions-nous 
garantir  que  la  corruption  des  hommes 
riches  ne  fera  point  envenimée  par  tous  les 
cauftiques  de  l’ambition , & qu’enfîn  un 
monarque  adroit  & ferme,  profitant  de  tous 
ces  vices  , ne  puiffe  un  jour  menacer  notre 
liberté , par  les  lois  de  notre  conftitution 
meme?  Dans  ces  conjondures , que  de- 
viendrions-nous , fi  ce  Roi  étoit  armé 
d’une  faculté  illimitée  d’empêcher  toutes 
les  lois  que  les  bons  citoyens  propoferoient 
pour  arrêter  leur  ruine  par  des  lois  meil- 
leures ? Il  me  femble  alors  entendre  ce 
prince  difant  au  fond  de  fon  cœur  avec 
une  joie  cruelle  : 

‘t  Nation  imprudente  , tu  as  fait 

V dans  l’enthoufiafme  de  la  liberté,  des 

lois  qui  te  conduifent  à ta  ruine  ; tu  le 

V vois  à préfent , & tu  trembles  ; je  le  vois 
î>  aufli , & je  triomphe.  Tu  cherches  ton 
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îî  falut  dans  des  lois  nouvelles , & fu  me 
demandes  d’alTiirer  cet  appui , fur  le  bord 
» du  précipice  ou  tu  vas  tomber.  Non  , je 
a le  refufe , j’en  ai  le  droit  ; tu  l’as  confa- 
cré  toi-même  ; tombe  & précipite-toi 
jî  vers  l’efclavage  : ma  prérogative . eft  de 
« t’y  pouffer  ^ en  confervant  toutes  les  lois 
JJ  qui  conviennent  à l’accroiffement  de  ma 
JJ  puiffance,&  ne  permettant  jamais  celles 
jj  qui  ne  conviennent  qu’à  ta  libertés 

X I L 

Àmis  fincères  de  la  paix  , foyoris  de 
bonne  foi , & n’imitons  point  ceux  qui  fe 
trompent  eux-mêmes , afin  de  mieux  trom- 
per les  autres  î dans  la  foule  d’objeéliions 
vagues  ÿ puériles  , fauffes  , & même 
odieufes  , on  vous  en  oppofera  de  fpé- 
cieufes  & de  fages  : des  hommes  fenfés^ 
vous  diront  : « falloit-il  donc  fe  hâter  de 
JJ  détruire  l’ancien  édifice  jufques  dans  fes 
•jjfondemens  , lorfqu’on  étdit  encore  incer- 
JJ  tain  d’en  pouvoir  élever  un  tout  nouveau? 
JJ  Dans  une  entreprife  fi  difficile  par  elle- 
»>même  , étoit-il  prudent  d’appeler  encore 
JJ  tant  de  difficultés  étrangères  ? ne  devoit- 
jjon  pas  prévoir  que  l’état  fans  lois  , fans 
- jj  foutien , pouvoit  p.érir  & fe  diffoudre  dans 
îï l’intervalle,  entre  les  lois  anciennes  qui 
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I)  n'exiftoient  plus , & les  lois  nouvelles  qui 
))  n’exiftoient  pas  encore  ? Quels  politiques 
ont  jamais  imaginé  de  plonger  d’abord  une 
ï)  nation  dans  Fétat  d’anarchie  & de  guerre 
t>  pour  la  ramener  enfuite  à un  ordre  civil 
f)  plus  parfait  ? Dans  tout  ce  qui  s’eft  fait 
» enfin  , ne  voit-on  pas  toujours  la  palfion^ 
I)  là  oii  l’on  ne  devroit  rencontrer  que  la 
jjfagefle  ? n 

Ces  détraéleurs  vous  citeront  Mon- 
tefquieii  ^ qui  , dans  les  changemens 
politiques  , défend  toutes  les  acliom 
fubites. 

Ils  vous  citeront  RoufTeau,  qui.,  dans 
fon  ouvrage  fur  le  gouvernement  de 
Pologne  , dit  : je  J'ens  la  difficulté  du  projet 
d^ affranchir  vos  peuples  ; ce  que  je  crains 
nejl  pas  feulement  Pintérêt  mal  entendu  de 
V amour-propre  y & les  préjugés  des  maîtres 
cet  obftacle  vaincu  y je  craindrais  les  vices 
& la  lâcheté  des  Jerfs  : la  liberté  ejl  un  ali- 
ment de  bon  fuc  , mais  de  forte  digefion  y 
il  faut  des  efiomacs  bien  fâins  pour  le  fup- 
porter  : je  ris  de  ces  peuples  avilis  qui  fe 
laiffant  mener  par  des  ligueurs  , ofent  parler 
de  liberté  y fans  même  en  avoir  P idée  ; 
le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des  efclav es.  ^ 
s’imaginent  que-'  pour  être  libres , il  fuffit 
d’être  des  mutins ....  /Affranchir  les  peuples 
de  Pologne  eff  une  grande  & belle  opération  ^ 
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mais  hardie  , périlleufe  & quUl  ne  faut  pas 

tenter  inconjidérément  ; parmi  les  précau^ 
lions  a prendre  , il  en  ejlune  indifp  en  fable  ^ 
& qui  demande  du  temps  ; cefl  avant  toute 
chofe  de  rendre  dignes  de  la  liberté  ^ 6 
capables  de  la  [apporter , les  hommes  qd on 
veut  affranchir  (^). 

Voyez , vous  diront- i!s , comment  Tabbé 
de  Mabli  s’explique  dans  fon  ouvrage 
pofthume , des  droits  & des  devoirs  du  citoyen  : 
en  parlant  des  Etats-généraux  que  nous 
pouvions  raflfembler  pour  nous  rendre  à 
la  liberté , & qu’il  fe  figuroit  comme  par 
un  efprit  prophétique  : vous  craigne:^^^ 
dit  - il  dans  ce  finguiier  ouvrage  , < que 
vos  Etats^généraux  ne  fuffent  trop  mous  y 
& moi  je  craindrois  qu  ils  ne  fuffent  trop 
vifs;  fai  peur  que  vous  mettant  une  fois 
en  train  de  réformer  les  abus  vous  ne 
vouluffîe^  tou t-icT un-coup  . devenir  des  gens 

(■*')  A la  le-aure  de  ce  paffage , j’ai  fouvent  entendu 
des  hommes  fenfés  s’écrier  : quelles  fages  leçons  ! quel 
homme  que  ce- Jean-Jacques  ! ces  mêmes  ihommes  foLite- 
noient  que  le  génie  de  la  légiflation  étoit  encore  pins 
dans  le  cœur  que  dans  la  tête  ; que  pour  trouvër 
de  bonnes  lois , il  falloit  être  cap?,ble  de  les  obferver  ; 
èc  que  pour  fe  rendre  utile  aux  hommes  >,  il  falloit  d’abord 
les  aimer  : voyez  , difoient-ils,  parmi  les  anciens  , 
Lycurgue , Solon  ; èc  parmi  les  modernes  , rHofpital  , 

Aguejjeau  , Montefquieu  , Jean  - Jacques  : ô vertu  î 
s’écrioient-ils  encore  , tu  es  bonne  à tout  ! on  t’a  vu  quel- 
quefois fuppléer  le  génie;  mais  dans  les  chofes.  utiles  aux 
hommes,  dans  l’art/ublime  de  leur  donner  des  lois  ; jamais, 
non,  jaïAais  le  talent  , le  génie  ne  fuppléeront  la  vertu. 
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parfaits.  Il  y a cependant  une  route  dont 
vos  états  noijfans  ne  pourroient  d écarter  fans 
un  extrême  péril  : ils  doivent  fe  comporter 
avec  une  extrême  circonfpeclion  ; ils  de— 
vroient  faire  femhlant  de  ne  pas  voir  tous 
les  alus  ; ils  devroient  les  traiter  avec  la 
plus  grande  indulgence  ,,,,  Plus  les  vices 
font  grands  & répandus , moins  il  faudroit 
les  attaquer  de  front . , , , point  de  :^èle 
indifcret , la  vanité  & V avarice  font  au- 
jourd'hui les  deux  mobiles  de  toutes  nos 
actions  ; il  faut  donc  prendre  garde  d^effa^ 
roucher  ces  deux  .pajfons  : loin  d^ exiger  que 
les  grands  renoncent  à des  prérogatives  qui 
peuvent  être  à charge  à la  nation  ; il  faut 
au  contraire  • faire  efpérer  des  diflinclions 
plus  ‘ flatteuf es , & une  grandeur  plus  réelle  : 
que  chaque  citoyen  fur-tout  foit  fur  de  fa 
fortune  , & qu^ on  n^ alarme  point , par  une 
économie  mal-entendue , les  créanciers  de  Pétât, 
Dans  le  temps  qu^on  n^a  encore  que  des 
hommes  communs  , il  ne  faut  pas  être  ajfe:^ 
fou  pour  exiger  de  Phérdifme  ; nous  avons 
eu  des  Rois  defpo tiques  , il  efjufe  de  faire 
encore  pénitence  , pendant  quelque  temps  , 
de  cette  folie.  Les  états  pleins  égards  pour 
les  feigneurs  à la  noblejfe  , doivent  donc  fe 
charger  de  toutes  les  dettes  de  la  couronne. 
Il  Fu4ut  guérir  Pétât  , mais  par 
3;,  un  régirne  doux  ^ & ne  pas  oublier  que 


n c^ejl  un  malade  affaibli  par  de  longues 
J)  maladies , que  la  convalefcence  doit  être 
J)  lente  , & qiden  la  hâtant  par  des  remèdes 
« violen  's , on  rifqueroit  de  la  retarder.  « 

» Appliquez , ajouteront  les  cenfeurs , ces 
» opinions  de  nos  plus  fagcs  politiques , à 
î)  tout  ce  que  TAfTemblée  nationale  a fait^ 
« & jugez  de  fa  fa  geffe. 

))  C’étoit  une  maxime  célèbre , & recon- 
5)  nue  de  PEurope  entière , que  le  maintien 
» de  la  monarchie  étoit  inféparabie  de  celui 
« de  la  nobleffe  ; ^ & notre  aflemblée  veut 
î)  conferver  la  monarchie  , en  détruifant 
î)  tout-d’un-coup  la  nobleffe  ; car  enfin  ^ 
« reffence  de  cet  ordre  ne  confiftant  que 
11  dans  la  diftinftion  ; confondre  la  noblefiè 
J)  avec  le  peuple  , c’eft  la  détruire. 

))  Notre  peuple  étoit  abaiffé  prefque  au 
« dernier  degré  de  fervitude  ; & fansaucun 
Il  intervalle , rAffemblée  nationale  le  porte 
« au  premier  degré  de  puiffance. 

))  La  religion  , ou  Iç  facerdoce  s’éîoient 
Il  infenfiblement  liés  à toutes  les  parties  du 
Il  gouvernement  : le  clergé  enlaçoit  Tétât  , 
Il  comme  le  lierre  enlace  un  ormeau  : il  lui 
Il  nuifoit  fans  doute  , mais  enfin  , falloit-il 
Il  Tarracher  avec  violence  au  lieu  de  le  dé- 
11  tacher  avec  une  fage  lenteur  ? Et  ne  fuf- 
11  fifoit-il  pas  d’abord  d’anéantir  Tordre  du 
Il  clergé  , en  le  confondant  dans  Tordre  de 
Il  la  nobleffe  ? , C 4 
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V Qui  peut,  en  olDfervapt  tout  cela  , fe 
i^refufer  à cette  idée  que  rAflemblée  na- 

V tionale  n’a  été  que  raflemblage  de  deux 
V.  faéiions  , qui  fe  déteftoient  & s’infultoient. 

Tune  fous  X^nom  d'aristocratie  ^ & 
l’autre  fous  celui  de  démocratit  ? Et  quand- 

V de  deux  faélions  , l’une  enfin  écrafe  l’au« 
tre , peut-on  dire  c|ue  c’eft  la  fagelfe  ou 
bien  la  force  qui  l’emporte  ? 

» Auffi , voyez  l’ouvrage  qu’ils  ont  fait , 
î?  & dites  » nous  comment  il  eft  pofîible 
» d’excufer  l’inftitution  d’une  chambre  uni- 
5î  que  de  repréfentans  ; inftitution  inouie  , 

I)  fans  exemples  comme  fans  motifs , & qu’on 

J)  ne  peut  pas  plus  juftifier  dans  une  grande 
5)  monarchie , par  l’autorité  de  l’expérience , 
>>  que  par  les»^'fpécuIations  delà  théorie? 
» Quoi  ! dans  la  monarchie  Françoife  , con- 
» fier  la  puiffance  légiüative  à un  corps  très- 
))  nombreux , formant  une  alfemblée  uni- 
5)  que  , fans  contrepoids  qui  l’arrête  , & 
» tendant  toujours  à la  démocratie  ou  à 
w l’anarchie  , par  la  force  accélérée  de  fa 
5)  paffion  dominante  ! en  vérité  , cette  inf- 
s>  titution  téméraire , qui  a tant  étonné  nos 

contemporains , pourra  bien  faire  gémir 
î)  notre  poftérité 

Amis  de  la  paix  , hommes  équitables^ 
ment  cie  l’or-  ces  objeéiions  font  fortes  , & vous  en  con- 
viendrez  : mais  voici  ce  que  vous  prierez 
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ces  hommes  fenfés  , de  confidérer  avec 
quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution  a 
été  extraordinaire  , & trop  rapide  fans 
doute  \ mais  il  faut  convenir  que  cet  exces  ^ 
dans  la  force  qui  attaquoit , n’a  été  pro- 
duit que  par  l’exces  de  la  part  de  la  force 
qui  réfiftoit. 

Le  plus  paifible  ruiflTeau , devient  torrent  ^ 
quand  une  digue  l’arrete  ; il  s enfle , U 
s’élève  J accumule  fon  poids  , & rom- 
pant la  digue  , il  entraîne  tout  devant  lui* 
^ Suivez  bien  l’hiftoire  de  cette  révolu- 
tion , & vous  verrez  que  le  peuple  ne 
s^eft  trop  élevé  peut-être  , que  par  l’acliar- 
nement  de  la  noblefle  & du  cierge  a le 
retenir  dans  fon  abaiflèment  ; qu’il  n’a 
tout  exigé  5 comme  un  droit , que  parce 
qu’on  ne  vouloir  rien  accorder  qu  à titre 
de  grâce  ; qu  on  n’a  détruit  le  gouver- 
nement'jufques  dans  fes  fondemens , qu  en 
voyant  la  noblefle  & le  clergé,  chercher 
dans  les  moindres  ruines  des  matériaux 
pour  refaire  un  édifice  tout  pareil  ; qu  enfin 
ces  deux  ordres  s’obftinant  à pefer  fur 
la  nation , ils  l’ont  eux-mêmes  réduite  à 
les  jeter  par  terre , comme  un  infuppor- 
tabie  fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi , les  evenemens 
qui  ont  précédé  l’Aflemblée  nationale, 


( 4^  ) 

& ceux  qui  Font  ouvert  ne  montrent  dans 
la  noblefle  & le  clergé  qu’une  fuite  d’im- 
prudences inexcufables  ; & de  la  part  dès 
communes  les  ^vénemens  qui  ont  fiiivi , 
laiflent  voir  des  acles  de  colere , effets 
inévitables  des  outrages  & de  finjuftice. 

Conçoit- on  la  faute  de  la  nobleffe 
qui  va  s’unir  intimément  à l’ordre  du 
clergé  5 dont  le  facrifice  dans  les  circonf- 
tances  préfentes  étoit  indifpenfable  ? Ne 
devoit-elle  pas  mettre  fa  politique  à capi-^ 
tuler  plus  avantageufement  au  milieu  des 
ruines  de  cet  ordre , dont  elle  fe  feroit  fait 
un  utile  rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux 
ordres , & quelle  ignorance  des  temps  & 
des  lumières  , de  vouloir  fe  défendre  dans 
ce  liècle  en  s’enveloppant  de  toutes  les  infti- 
tutions  des.ftècles  que  nous  méprifons  pro- 
fondément ! 

Comment  juftifier  leur  opiniâtre  réfif- 
tance  à fe  réunir  aux  communes  ? Les 
violences , les  outrages , les  haines  terribles 
qui  en  ont  été  la  fuite , ne  font-elles  pas 
leur  ouvrage  ? Peut-on  s’étonner  après 
ces  événemens  , que  les  communes  n’aient 
vu  dans  la  nobleffe  & le  clergé  que  des 
hommes  , dont  la  haine  étoit  d’autant  plus 
dangereufe , pour  l’avenir , qu’elle  avoir 
été  plus  impuiffante  à préfent  ? Dans 
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ces  circonftances , former  de  ces  hommes  , 
deux  ordres  , ou  un  feul  ordre  féparé  ; les 
déclarer  partie  intégrante  de  la  légiflation  ; 
laifler  dans  leurs  mains  un  très-grand  pou- 
voir ; ce  n’étoit  pas  fe  réconcilier  avec 
des  ennemis  calmés , c'étoit  les  déchaîner 
après  les  avoir  outragés  , c’étoit  leur 
aiguifer  des  armes  pour  la  vengeance. 

‘ Enfin  , plus  on  réfléchit  fur  ce  qui  s’eft 
palTé  , plus  on  incline  à croire  que  les 
communes  emportées  par  les  événemens 
& les  paflions^  fe  font  trouvées  dans  ces 
conjonàures  terribles,  ou  il  eft  trop  diffi- 
cile, & même  dangereux,  de  faire  tout 
ce  qui  feroit  mieux. 

Même  en  convenant  que  la  féparation 
des  ordres  eft  en  général  une  bonne  loi 
' dans  une  monarchie,  on  doutera  beaucoup, 
li  cette  loi  étoit  convenable  dans  ce  mo- 
ment à la  nôtre  ; & fi  nous  ne  devons 
• pas  revenir  lentement  à cette  inftitution , 
au  travers  du  temps  & guidés  par  Texpé- 
rience  ; comme  on  revient  des  paffions  à 
la  raifon^  par  une  longue  fucceffion  de 
fentimens  plus  modérés. 

Mais  ce  que  Fon  conclura  nettement, 
c’eft  qu’il  n’appartient  point  à la  nobleffe 
& au  clergé  de  fe  plaindre  d’un  anéan- 
tiflement , qu’ils  ont  eux-mêmes  provo- 
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gués  avec  une  imprudence  incroyable  : 
que  diroit-on  d’un  laboureur , qui  oferoit 
murmurer  de  ne  point  recueillr  de  bon 
grain  , après  avoir  femé  de  Tyvraie  ? Il  eft 
permis  à quelques  politiques  de  blâmer 
Fanéantifîement  de  toute  diftinâion  dans 
une  monarchie  ; mais  telle  a été  la  conr*. 
duite  de  la  nobleffe  & du  clergé  , qu’ils 
font  comptables , envers  la  nation , des 
maux  memes , qu’ils  ont  forcé  les  commu- 
nes à leur  faire. 

Amis  de  la  paix , vous  ramènerez  bien 
des  efprits , vous  terminerez  bien  des 
difputes  en  faifant  envifager  fous  ce  point 
de  vue  , l’unîté  du  corps  de  nos  repré-^ 
fentans  & fans  décider  de  ce  qui  eft  bon 
â la  monarchie  en  général  ^ contentez- 
vous  de  montrer  ce  qui  convenoit  peut-r 
être  dans  ces  circonftances  à la  nôtre. 

'Eiczmen  cîe  Cependant  ne  croyez  pas  que  Finflitu-i 
rinftitution  tiou  d’une  chambre  unique  foit  auflî  dan- 
breunitue“dës^*'^ufe  qu’on  a voulu  le  dire;  la  nature, 
Repréfentans.  & le  caraélère,  fl  l’on  peut  s’exprimer  ainfi, 
d’une  alfemblée  légiflative,  dépendent  prin- 
cipalement de  la  durée  du  pouvoir  de  fes 
membres  ; & peut-être  qu’en  bornant  la 
durée  de  chaque  légiflature  à deux  années , 
on  a plus  -nit  pour  tempérer  l’ambition  fi 
redoutée  d’un  corps  îégiflatif  unique  , que 
fi  l’on  avoit  inftitué  une  fécondé  cham- 
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brej(^)  én  prolongeant  le  pouvoir  des  repré- 
fentans  jufqu’à  fix  ou  fept  années  ; & bien, 
loin  de  craindre  Tambition  de  la  chambre 


(*)  Pour  contenir  le^  paffions  qui  doivent  naître  SC- 
fermenter  dan$  le  foyer  d’un  grand  Corps  tel  qu’une 
Chambre  unique , quelques  perfonnes  propofoient  rinfti-- 
tution  d’un  Sénat,  dont  les  places  feroient  à vie. 

Une  telle  inllitution , loin  de  remplir  fon  objet,  feroit 
évidemment  dangereufe  ; des  Sénateurs  à vie,  n’ayant  plus 
rien  à efpérer  ni  à craindre  de  la  Nation,  fe  jetteroient 
infailliblement  du  côté  du  Monarque,  qui  pourroit  fe 
les  attacher  par  de  grands  dons  &:  par  de  plus  grandes 
«fpérances. 

Cette  inüitution  feroit’donc  une  force  enlevée  à celle 
de  la  ÎJation,  pour  l’ajouter  à la  force  du  Monarque  ; 
elle  produiroit  Tun  de  ces  deux  effets  : 

Ou  le  Sénat  à vie  attaqueroit , de  concert  avec  le  Mo- 
narque, la  chambre  des  Repréfentans  par  une  corruption 
fourde,  ou  la  chambre  des  Repréfentans  attaqueroit,  paf 
la  force  des  lois  , les  Sénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  très-dange- 
reux; le  fécond,  ne  le  feroit  pas  moins  : quand  les  dife- 
iens  pouvoirs  politiques  ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs 
paffions  mêmes , &:  qu’ils  font  obligés  de  recourir  à l’au- 
torité des  lois  ^ le  combat  efl  très-dangereux  , êc  les  lois 
mêmes  ont  déjà  reçu  une  atteinte  prefqu’irréparable  : 
quels  moyens  fûrs  , prompts  6c  doux , pourroit-on  établir  , 
pour  accufer,  juger,  6c  punir  les  prévarications  des  Séna- 
teurs à vie,  fur-tout  quand  ces  prévarications  feroient 
devenues  générales  ? 

On  doit  bien  remarquer  à ce  fujet , qu’en  formant  une 
oonlfitution , on  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des 
hommes , 6c  ne  jamais  compter  fur  les  vertus  , qui  ne 
font  point  un  effet  de  l’intérêt  même  de  leurs  paflions. 

D’autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d’une 
chambre  unique,  dans  l’inftitution  d’une  fécondé  cham- 
bfre,  fous  la  forme  d’un  Sénat,  dont  les  places  feroient 
à temps, 

Un  tel  corps  ne  formsy:oit  janaais  un  contre -poids 
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imiquè  dé  nos  repréfentans , je  craîndrois 
bien  davantage  leur  indifFérence. 

^ Ce  n’eft  point  fur  rAlTemblée  nationale 
que  nous  voyons  aujourd’hui , qu’il  faut 
fe  former  une  idée  de  celles  qui  fui- 
vront  ; nous  avons  vu  celle-ci  agitée  de 
paflîons  violentes  > & de  mouvemens 
extraordinaires,  & je  ne  redoute  pour  les 
autres , que  les  petites  pallions  & la  lan-* 
gueur  dans  tous  les  mouvemens  , d’où  peut 
réfulter  l’indifférence  , le  pire  danger  pour 
la  liberté  civile. 

Je  vais  tâcher  d’expliquer  mes  idées  fut 
ce  fujet. 

Tout  citoyen,  membre  d’uii  corps  par- 


fuffifant  dans  la  confîitution  Monarchique  ; il  feroit,  par 
fa  nature  même,  toujours  confondu  avec  celui  des  Re- 
préfentans ; ils  ne  formeroient  enfemble  qu’une  chambré 
unique  renforcée. 

Si  chaque  membre  de  cé  corps  fe  confidère  êc  s’eftimé 
davantage,  comme  Sénateur,  il  fera  animé  de  l’intérêt 
d’être  nommé  une  fécondé  fois  ; de  là  luit  la  néceffité 
de  ménager  les  Repréfentans  de  la  Nation , où  font  fes 
j^leéfeurs. 

Si  chaque  Sénateur  fê  confidère  plutôt  comme  membre 
des  Communes  que  comme  Sénateur,  il  fentira  bien  plus 
l’intérêt  de  favorifer  les  entreprifes  d’un  corps , dont  lui 
ëc  fes  enfans  feront  toujours,  que  de  remplir  les  devoirs 
de  Sénateur  qui  ne  durent  qu’un  moment,  de  foutenir 
ia  prérogative  Royale  dont  un  autre  jouit. 

Enfin , pour  fe  réfumer  ; l’infiitution  d’un  Sénat  à vie  , 
donneroit  trop  de  force  au  pouvoir  exécutif,  & celle  d’un 
Sénat  à temps  ne  tempèreroit  point  afl'ez  la  force  du  Corps 
légiflatif.  La  première  infiitution  feroit  dangereufe  , Sc  îa 
fécondé  pour  le  moins  inutileV 
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tîcülier  inftitué  dans  la  grande  fodété. 
générale  , peut  être  animé  de  trois  intérêts 
fort  diftinds  ; Fintérêt  de  V homme  , Fin^ 
térêt  de  corps , & Fintérêt  de  Vétat. 

L’intérêt  de  V homme  , qni  dépend  de 
la  conftitution  phyfique  & de  fes  habi- 
tudes morales , fe  réduit , dans  la  fociété 
civile,  à chercher  fon  bonheur,  foit  dans 
les  richelFes , foit  dans  le  pouvoir , foit 
dans  Feftime  publique , foit  dans  l’exemp- 
tion de  toute  paffion  , ou  le  repos. 

L’intérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux 
qui  en  font  partie  , à féconder  les  paffions 
de  V homme , par  tous  les  moyens  qu’on 
peut  tirer  de  fon  corps  ; auffi  quand  ce 
corps  eft  très-puilfant  , & quand  les 
membres  y font  attachés  pour  toujours, 
ou  pour  long-temps  , le  parti  qu’ils  en 
peuvent  tirer  eft  fi  grand , que  chacun 
confond  alors  Fintérêt  de  Vhomme  avec 
Fintérêt  de  corps. 

Enfin  , Fintérêt  de  Vétat  fe  mefure  dans 
tous  les  cœurs  , fur  les  moyens  que  la 
conftitution  de  l’état  préfente  à chacun 
pour  s’y  rendre  heureux  : quand  les  inté- 
rêts de  Vétat  coincident , pour  ainfi  dire , 
avec  les  intérêts  de  Vhomme  , & les  in- 
térêts du  corps  ^ & que  tous  les  trois 
tombent  fur  les  mêmes  points  , il  réfulte 
de  cet  accord  Ja  plus  grande  force  mo- 
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raie  qu’il  foit  poffible  de  donner  à dés 
citoyens. 

Mais  5 ce  chef-d’œuvre  de  fageffe  eft 
bien  rare  ; prefque  toujours  , au  con- 
traire , les  intérêts  de  Vhomme  & les 
intérêts  de  corps  contrarient  les  intérêts 
dé  ïétat  ; & ce  qui  arrive  de  plus  heu-^ 
reux  dans  nos  gouvernemens  , eft  d’infti- 
tuer  les  corps  & l’état  , de  manière  que- 
n’étant  pas  oppofés  'par  leur  nature  même  ^ 
ils  puiffent  du  moins  accorder  fouvent 
leurs  intérêts , & ne  fe  combattre  jamais 
à outrance  ; c’eft  à peu  près  cet  état 
moyen  qii’on  peut  obferver  dans  nos  nieil-' 
leurs  gouvernemens  connus.  L’harmonie 
complète  des  intérêts  de  Vhomme  , du 
corps  dent  il  eft  membre  , & de  Vétat  dont 
il  eft  citoyen  ^ ne  peut  s’obferver  encore 
nulle  part. 

Il  feroit  très^faeiîe  de  faire  l’applica*-- 
tien  de  ces  idées  à nos  parle  mens  de 
France , dans  lefquels  des  magiftratures  ina» 
movibles  & héréditaires  , exerçant  de 
très-grands  pouvoirs  , avôient  entièrement' 
confondu  les  intérêts  de  chaque  homme, 
avec  ceux  de  fan  corps  , en  les  oppofant  en 
même  temps  aux  vrais  intérêts  de  Fétat. 

On  pourroit'  aufli  confidérer  le  parle- 
ment d’Angleterre  , compofé  d’une  cham- 
bre , où  les  pouvoirs  font  inamovibles  , 
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& d.une  autre  où  ils  durent  fept  ans  & 
peuvent  fe  renouveler  encore  ; on  verroit 
■que  l’intérêt  de  ces  deux  corps  par  l’im-- 
portance  & la  durée -de  leurs  pouvoirs, 
abforberoient  tous  les  intérêts  particuliers 
de  leurs  membres  , & combattroient  fans 
cefTe  les  intérêts  de  d’état , fi  l'on  n’avoit 
eu  l’art  de  les  inftituer  de  manière  à -fe 
'combattre  l’un  l’autre  , &'à  foutenir  l’état 
par  ce  combat  même. 

- Mais  - ce  n’eft  pas-de  cela  qu’il  s’agit  ici , 
& je  ne  cherche  qu’à  déterminer  le  genre 
le  degré  de  paffion  , qui  animera  nos 
AfTemblées  nationales  ; & d’abord  on  ne 
-fauroit  nier  que  l’intérêt  propre  du  corps 
légiflatif  ne  doive  être  très-foible  dans 
le  coeur  de  chaque  membre.  Se  voyant 
•dans  ce  corps  pour  deux  années  feule- 
ment , & dans  l’état  pour  toujours , nul 
me  pourra -balancer  entre  l’intérêt  de  Fu» 
celui  dé  l’autre. 

^ Qu’importe  , en  effet  , >de  travailler  pé- 
miblement  à l’àccroiffement  du  pouvoir 
^d’un  corps  où  peut-être  ‘ on  ne  rentrera 
^plus_?  quel  eft  l’intérêt  de  fe  donner  des 
maîtres,  qui  peuvent  toute  votre  vie 
vous  opprimer,  comme  fujets  , dans  la 
-foibleefpéra'nce  de  partager,  encore  quel- 
• ques  momens  , ce  pouvoir  avec  eux  comme 
‘député -?dN^on  , ce  calcuFn’eft  pas  dans  le 
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cœur  humain  , & l’expérience  a toujours 
prouvé  que  l’extrême  brièveté  d’un  pou- 
voir auquel  tous  peuvent  prétendre  , tarit 
dans  fa  fource  ^ l’ambition  de  chacun*. 
Les  paffions  qu’on  traite  d’infenfées  , ne 
Jaiflent  pas  d’avoir  un  calcul  très-jufte  & 
une  forte  de  fagelfe  ; elle  confifte  à tâcher 
de  mefurer , à peu  près  , les  travaux  fur 
les  jouilfances  ; & quand  la  difpropor^ 
tion  eft  trop  grande  , comptez  que  les 
fentimens  reprennent  leur  niveau,  & le 
cœur  refte  calme. 

Après  avoir  vu  que  l’intérêt  de  corj?s 
fera  très-foible  dans'  chaque  membre  de 
l’Alfemblée  nationale  , voyons  quelle  fera 
l’influence  de  l’intérêt  de  Vhomme. 

On  conviendra  que  fi  par  notre  conf- 
îitution  ncuvelle  , le  Roi  ne  peut  point 
armer  l’intérêt  de  Xhomme  contre  l’intérêt 
du  corps  légiflatif  5 ce  corps  à fon  tour, 
îi’ayant  ni  argent  à donner  ni  places  à 
promettre , ne  peut  efpérer  aucun  fecours 
de  la  paflion  dominante  de  chaque  homme. 

Et  quant  à la  paflion  la  plus  énergique  , 
le  défir  de  l’eftime  , & l’amour  de  la  gloire , 
il  n’appartient  ni  au  Monarque  , ni  à TAf- 
femblée  nationale  de  la  fatisfaire  ; elle 
. n’attend  rien  que  des  faveurs  de  l’opinion 
publique  ; & remarquez  encore  que  ce 
défir  de  gloire  s’afFoiblira  , à mefure  que. 


les  objets  traités  dans  rAflèmblée  natio-^ 
nale , deviendront  moins  importans  & plus 
minutieux. 

L’intérêt  particulier  de  chaque  membre 
ne  s’unira  donc  point , ou  ne  s’unira  que 
foiblement  à l’intérêt  de  corj?s  , déjà  foible 
en  lui  - même  : mais  que  devons  - nous 
attendre  de  l’intérêt  de  Vétat^  & quelle 
fera  fon  énergie  ? je  l’ignore  encore  : & 
jufqii’à  l’établiffement  des  lois  de  l’édu- 
cation , des  fêtes  nationales  ^ & fur-tout 
des  lois  rémunératoires , on  ne  peut , je 
crois  , rien  prononcer  fur  le  degré  d’in- 
térêt que  chaque  François  concevra  pour 
la  patrie. 

A lie  confidérer  que  la  conflitution 
.politique  même  , fon  plus  grand  défaut , 
peut  - être  ^ eft  d’afFoiblir  trop  l’intérêt 
d’état  & l’énergie  des  pallions  utiles  , par 
Fanéantilfement  total  des  difiin étions  ^ & 
par  l’extrême  abréviation  de  la  durée 
de  tous  les  pouvoirs. 

Je  fuppofe  en  effet , d’après  toutes  les 
-apparences , que  la  France  foit  réglée  à 
l’avenir  fur  le  plan  de  la  paix  ^ autant 
.qu’elle  l’étoit  autrefois  fur  celui  de  la 
guerre  , & des  tracalïèries  étrangères  ; je 
■fuppofe  encore  , que  nos  lois  fifcales  , civi- 
les, criminelles  & militaires  font  achevées  ; 
il  s’en  faudra  bien  alors , que  nos  Affem- 
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blées  nationales  , préfentent  ces  grande 
intérêts  qui  nous  tranfportent  aujourd’hui  ; 
il  faut  même  efpérer  qu’elles  feront  bornées 
aux  détails  économiques  de  l’adminiftra- 
tion  d’une  grande  famille  ; & malheur  à 
nous  , s’il  en  arrivoit  autrement  ! 

: Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à ce 
point  ou  nous  devons  tendre  rapidement, 
que  notre  fituation  enfin  fera  fixée  ; 
•je  demande  quelle  fera  la  paffion  éner- 
gique & générale  que  les  François  pour- 
ront tirer  du  fein  de  leur  conftitution 
même. 

_ 11  ne  faut  point  juger  du  peuple  par 

ce  moment  de  mutinerie  , d’audace  & 
d’ivrefie  de  l’égalité  : quand  le  calme  fera 
rétabli , vous  verrez  les  citoyens  pauvres  , 
les  citoyens  riches , & même  les  citoyens 
nobles  reprendre  infenfiblement  dans  l’état 
le  degré  que  leur  affigne  l’opinion  fortifiée 
de  l’habitude  ; à-peu-près  comme  des 
liqueurs  d’une  pefanteur  inégale , fe  mê- 
lent dans  une  forte  agitation  , mais  fe 
féparent  dans  le  repos , & fe  replacent 
félon  leur  pefanteur  fpécifique  ; alors  ce 
.peuple  dont  on  craint  tant  aujourd’hui 
les  excès  , contraélera  infenfiblement  la 
plus  profonde  Indifférence  pour  fes  affem- 
blées  biennales , oii  il  ne  verra  qu’une 
diftradion  incommode  , bien  plutôt  que 
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l’exercice  d’une  grande  puîflance  : trouvant 
dans  les  lois  des  barrières  contre  la  licence, 
fans  puifer  dans  la  conftitution  des  fen- 
timens  vifs  pour  la  liberté  ; ce  peuple  ne 
tirera  que  de  lui-même  fes  paffions  bonnes 
ou  mauvaifes , utiles  ou  dangereufes. 

- Quant  aux  citoyens , d’une  clafTe  plus 
relevée  ^ quelle  fera  leur  paffion  ? Sera-ce 
l’ambition  de  fer vir  l’état  dans  l’Alfemblée 
nationale  ? Penfe-t-on  que  l’ame  même  la 
plus  aétive  , foit  fort  tourmentée  du  deffein 
d’abandonner  fa  province  , fes  amis  , fes 
parens  ^ fa  famille  , & de  fe  traiifporrer 
dans  une  terre  qui  lui  eft  étrangère  , pour 
y traiter  le  plus  fouvent  des  détails  pu- 
rement économiques  de  l’intérieur  du 
royaume , avec  une  affiduité  fatiguante  , 
& l’efpoir  tout  au  plus  d’une  eftime  par- 
tagée avec  plufieurs  autres  ; eftime  même 
à peine  acquife  , qu’elle  fera  effacée  par 
le  paftage  de  la  foule  des  nouveaux  re- 
préfentans , qui  fe  plairont  à chaffer  devant 
eux  , comme  de  la  pouffière  , la  mémoire 
& les  fervices  de  leurs  dévanciers. 

Trouvera-t-on  dans  les  fimples  munici- 
palités, & les  petites  affemblées  provin- 
ciales , un  reflbrt  plus  puÜTant  ? Je  ne  le 
crois  pas  : des  pouvoirs  fi  bornés  par  leur 
durée  , & par  leurs  objets  , pourront-ils 
former  un  principe  de  paffion  énergique 
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& publique  ? Et  n’eft-il  pas  à craindre  que 
dans  cette  indilFérence  , les  âmes  aâiives 
& fortes , le  repliant  fur  elles-mêmes  ■ 
& dédaignant  de  s’appliquer  au  gouver- 
nement , ne  l’abandonnent  à ces  petits 
intriguans  fubalternes  , à ces  fripons  de 
toutes  les  clalTes  , qui  ne  favent  qu’acheter 
les  autres  , ou  fe  vendre  eux-mêmes 


('“)  L’Affemblée  Nationale  a redouté  refprit  des 
Provinces  , èc  c’eO:  pour  l’anéantir  qu’elle  a vouhr  nior-^ 
celer  le  Royaume  , ^ donner  de  nouveaux  centres  à toutes 
les  opinions  ^ de  nouvelles  direétions  à toutes  les  habi- 
tudes: cette  entreprife  hardie,  dans  tous  les  temps,  peut,, 
félon  quelques  bons  citoyens  , devenir  funeile  dans  celui- 
ci  : c’étoit  le  moment , difent-iis , de  planter  à la  hâte 
un  clou  dans  cete  roue  emportée  par  un  mouvement  trop 
rapide,  ce  n’étoit  pas  celui  de  l’a^ugmenter  beaucoup 
plus. 

Ils  ajoutent  : fi  l’efprit  des  Provinces  fembloit  fi  dan- 
gereux , pouvoit-on  efpérer , qu’elles  fe  foumettroient  à 
line  divihon  qui  anéantit  cet  eîprit?  éC'fi  l’on  a compté 
fur  leur  foumiflion , l’efprit  des  Provinces,  étoit-il  donc 
h dangereux  ? 

Ces  hommes  prétendent  qu’au  lieu  de  brifer  en  mor- 
ceaux ce  relfort  ancien  , formé  par  l’attachement  des 
François  à leur  Province , il  failoit  au  contraire  fe  faire 
un  art  de  le  fortifier  en  le  dirigeant  vers  un  centre 
commun  île  bien  de  la  France  entière.  Il  falloir  , difent-ils, 
former  un  patriotifme  général,  de  tous  ces  patriotifmes  par- 
ticuliers ; alors  on  n’imiovoit  prefque  rien  : mœurs,  ufages, 
habitudes,  préjugés,  tout  étoit  coafervé,  éc  l’édifice  des 
Municipalités,  cet  édifice  fi  défiré  , & le  dernier  afile 
de  la  Nation  égarée,  fe  feroit  élevé  fans  peine,  comme 
fans  délai,  fur  des  fondemens  refpeéfés  ëc  chéris.  La 
main  du  dernier  ouvrier,  difent  toujours  ces  mêmes 
hommes  , fuffit  pour  démolir  ; mais  le  feul  génie  de 
farchiîeéle  fait  édifier  ëc  quelle  fituation  aflreufe  de 


En  un  mot , qu’on  l’examme  bien  î‘ 
l’objet  propre  de  notre  conftitution  nou- 
velle paroiffant  être  la  tranquillité  qui  naît 
de  l’égalité  , il  s’agit  de  lavoir , fi  dans 
une  monarchie , & chez  un  grand  peuple , 
d’un  caraétère  aélif , inquiet  & léger  , 
cette  conftitution  fera  aflez  forte  pour 
changer  fon  caraélère  ^ ou  fi  fon  carac- 
tère ne  fera  pas  alfez  fort  pour  faire 
changer  la  conftitution. 

Il  s’agit  de  favoir , fi  la  conftitution , en 
le  conduifant  à rindifFérence  , n’oftrira  pas 
.des  moyens  au  monarque  pour  le  ramener 
au  defpotifme , ou  fi  fon  caraétère  en  le 
précipitant  vers  des  nouveautés , ne  ruinera 
pas  la  liberté  même. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  , en 
palfant , une  réflexion  fur  ce  fujet  : j’ai 
toujours  entendu  avec  étonnement  repro- 
cher à la  conftitution  Angloife , comme 
des  défauts , ce  qui  me  fembloit  des  moyens 
de  falut  & des  principes  de  force. 

Je  partois  de  ce  point  de  morale  pra- 
tique , qu’il  ne  faut  point  conduire  l’homme 
au  bien-être  par  le  repos  , mais  à l’ef-^ 


voir  nos  Députés  établir  des  difputes  interminables  affis. 
fur  des  débris  qui  nous  écrafent. 

Je  ne  fais  fi  ces  hommes  ont  raifon , mais  leurs  plainte, 
leurs  craintes  font  bien  excufables,. 
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pérance  du  repos , par  le  mouvement 
continu  d’une  paffion  utile  : en  appliquant 
enfiîite  , comme  on  le  doit , ce  principe 
aux  grandes  fociétés  civiles , je  voyois 
dans  la  conftitution  Angloife  l’énergie  des 
paffions  excitées  , tantôt  par  l’ambition 
d’obtenir  dans  la  chambre  des  communes, 
un  pouvoir  d’une  aflez  longue  durée , tan- 
tôt par  l’amour  de  la  patrie  & de  la 
liberté , que  les  craintes  d’une  corruption 
toujours  exagérée  , alarment  vivement , 
tantôt  enfin  par  l’efpérance  d’une  pairie 
inamovible  & héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  corps  quicomr 
pofent  ce  gouvernemen  , dans  un  choc  fou- 
vent  violent  ; mais  de  ce  choc  même  réful- 
toit  un  état  de  compreffion  mutuelle , qui 
augmentoit  le  relTort  de  chacun  ; enfin , je 
voyois  toutes  ces  paflfîons  fe  changer  fré- 
quemment en  patriotifme  fublime  par  les 
rivalités  entre  l’Angleterre  & la  France  ; 
en  un  mot , ce  corps  me  fembloit  aufli 
animé  que  vigoureux  , fes  combats  même 
prou  voient  fa  force  , & tout  , jufqu’aux 
.vices  de  quelques  particuliers  , fembloit 
être  combiné  pour  le  maintien  de  la  liberté 
publique. 

^ Je  dirai  encore  quelques  mots  fur  ce 
fujet. 

Il  n’y  a guère  que  trois  manières  de 
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conferver  un“  gouvernement  libre  , ou 
par  la  vertu  des  citoyens  , ou  par 
Toppofition  5 & le  combat  des  pafîîons 
dangereufes,  ou  par  Toppofition  de  la 
vertu  de  quelques-uns  avec  les  paffions 
nuifibles  de  tous  les  autres. 

De  ces  trois  modes  d’inftitutions  poli- 
tiques, le  premier  eft  entièrement  chimé-7 
rique , puifqu’il  confifte  à faire  d’honnêtes 
gens  de  tous  les  citoyens  : ce  n’eft  pas 
dans  le  temps  où  nous  fommes  qu’il  faut 
y penfer. 

Le  fécond  mode  d’inftitution  ne  fuppofe 
que  des  hommes  vicieux  , qui  fe  combat- 
tent les  uns  les  autres.  Il  eft  plus  appli- 
cable à la  foiblefle  humaine , & ft,ir-tout 
à l’état  du  genre  humain  dans  l’Europe 
moderne. 

Enfin , la  troifième  méthode  confifte  a 
former  de  la  vertu  une  paffion  dans  le 
cœur  d’un  grand  nombre  de  citoyens  & à 
maintenir  fans  cefle  le  gouvernement , en 
oppofànt  cette  palfion  utile  , aux  efforts 
des  paffions  dangereufes.  Ce  mode  d’inf- 
titution eft  le  chef-d’œuvre  de  la  poli- 
tique , & la  feule  perfeâion  où  nous  puif- 
fions  prétendre. 

Jufqu’à  préfent  il.  n’y  a rien  dans  nos 
lois  nouvelles  qui  rempliffe  la  féconde 
inftitution , & la  troifième  encore  moins; 
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on  voit  rien  qui  faffe  balancer  entre 
elles  les  pafTions  dangereufes  , ni  rien  qui 
puilTe  faire  de  la  vertu  une  grande  paflion 
publique.  - Notre  immenfe  vaifleau  eft  à 
peu  près  achevé , mais  ou  font  les  vents 
qui  peuvent  le  pouffer  à fon  terme  ? 

J’ofe  le  redire  , les  paffions  & famé  capa- 
bles d^animerde  corps  de  ce,grand  empire , 
d’une  vie  uniforme  & foutenue , on  peut 
encore  , au  défaut  des  lois  politiques  , les 
trouver  dans  les  lois  de  Féducation  ^ dans 
les  inftitutions  fur  les  mœurs  , dans  les 
fêtes  publiques , & fur-tout  dans  Fart  de 
diftribuer  des  récompenfes.  Raflfurons-nous 
donc  & croyons  que  nos  aflemblées  natio- 
îialcs  fauront  bien  retrouver  ces  grands 
principes  oii  ils  font , pour  les  appliquer  à 
notre  conftitution  ^ oii  ils  ne  font  pas.  V oici 
feulement  tout  ce  que  j’en  veux  conclure  ; 
c’eft  que  les  alarmes  qu’on  a voulu  nous 
donner  fur  l’ambition  & Feffervefcence 
paflionnée  de  nos  affemblées  nationales 
réduites  à une  chambre  unique  , font  Ci 
fauffes  , que  les  craintes  oppofées  me  pa- 
roiffent  beaucoup  plus  fondées  ; & que  fi 
notre  conftitution  eft  menacée , c’eft  par 
le  défaut  des  grandes  pallions  & non  par 
leur  excès. 
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XIII. 

Une  erreur  fenfible , à mon  avis  , au  refprît 
fujet  de  Finftitution  d’une  chambre  unique  lesafllmbi^es 
des  repréfentans  , eft  de  lui  fuppofer  un  nationales, 
grand  efprit  de  fuite  & d’union  , d’une 
légiflature  à l’autre.  On  a voulu  croire 
que  de  deux  en  cfèux  années , cette  cham- 
bre commuoiqueroit  à fes  fuccefleurs , 
comme  un  héritage  refpeéié  , Us  projets 
à fuivre , fes  décrets  à foutenir  ; & ceci 
a été  l’un  des  plus  puiffans  argumens  contre 
le  veto  fufpenfif  ; quelle  fera,  difoiî-on, 
la  valeur  de  ce  veto  contre  trois  alfemblées 
dont  les  deux  dernières  ajouteront  l’efprit 
d’obftination , qui  fait  foutenir  une  mau- 
vaife  loi , à l’efprit  d’imprudence  ou  d’am- 
bition qui  la  fit  propofer  par  la  première 
Mais  il  me  fembîe  qu’à  bien  confulter 
le  cœur  humain , il  doit  arriver  précifé- 
ment  le  contraire.  Des  Sénateurs  perma- 
nens  , inamovibles  & héréditaires  contrac- 
tent un  efprit  de  corps  & de  fuite  ^ qui 
fait  le  caradère  propre  de  leur  ambition  ; 
mais  quand  le  corps  feul  eft  permanent , 

& que  l’amovibilité  eft  dans  tous  les  mem- 
bres , l’efprit  de  corps  n’eft  qu’une  ombre 
qui  n’a  pas  même  le  temps  de  fe  former 
dans  la  courte  durée  de  chaque  alfem-^ 
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i|  blée;  ces  chambres  qui  compoferont  les 

Il  diverfes  légiflatures  , n’auront  rien  de 

Ij  commun  que  le  nom  ; la  vanité  de  mieux 

faire,  deviendra  «une  forte  de  jaîoufie  qui 
les  fera  pencher  a penfer  & faire  autre- 
ment , bien  piutôt  qu’a  imiter  ; loin  de 
s’approprier  les  p^rojets  d’ambition  > ou  de 
' lois  de  leurs  prédécelTeurs,  leur  gloire  fera 
de  les  effacer  par  d’autres^rojets  & d’autres 
j|  lois  ; & dans  le  combat  qui  s’établiroit 

!|  par  un  ve%  entre  le  B.oi  & l’Affemblée 

nationale,  je  fuis  convaincu  que  les  affem- 
blées  fuivantes  feront  en  général  plus  fa- 
vorables au  veto  du  prince  qu’au  projet 
I - . de  loi  d’une  affemblée  rivale.  Ainfi , dans 

rinftitution  d’une  chambre  unique,  oii 
quelques  politiques  n’ont  craint  que  l’excès 
de  fa  force  avec  des  B.ois  foibles , j’ofe 
penfer  que  l’excès  de  fa  foiblefïe  avec  un 
prince  habile  , feroit  cent  fois  plus  dan- 
gereux. 

XIV. 

Bii  tribunal  VOUS  objeélera  fouvent , contre  l’inf- 

pourjugcrles  . . i>  i i • p-  ^ 

I accuiarions  titution  d line  ciiambre  timqiie , lîmpolii- 
!(  de  trouver  un  tribunal  équitable  pour 

juger  les  aceufations  capitales.  Si  l’on 
prend  ce  tribunal,  vous  dira-t-on , dans 
i’Aflemblée  nationale , l’accufateur  alors 
devient  juge.  Le*  formera-t-on  hors  du 
lein  de  Failemblée  ? Quelque  part  qu’on 
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le  prenne , Taccufateur  paroîtra  fi  puiflànt , 
& le  tribunal  fi  dépendant , qu"il  ne  fera 
plus  poflible  de  conferver  Topinion  de 
réquité*dans  les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  objeébons  , ces  po- 
litiques femblent  fe  créer  des  monftres 
pour  avoir  le  plaifir  d’en  paroître  dévorés  ; 
on  ne  doit  point  confidérer  l’accufation 
d’une  Alfemblée  nationale  , comme  celle 
d’un  particulier  ; quand  un  homme  fe 
rend  accufateur , il  eft  un  ; il  n’a  qu’une 
ame , qu’un  efprit  ; c’eft  l’intérêt  de  la 
vengeance  ou  du  dédommagement  : mais 
quand  une  grande  alfemblée  eft  accufa- 
trice , à moins  que  le  délit  ne  foit  auflî 
criant  qu’évident  , l’accufation  n’eft  jamais 
que  le  réfultat  de  la  pluralité,  & d’une 
pluralité  toujours  plus  foible  à mefure 
que  le  délit  eft  moins  grave  ou  plus  dou- 
teux : combien  de  membres  après  avoir 
rejeté  tout  haut  cette  accufation  dans  leur 
opinion  , & par  leur  fuffrage , continue- 
ront à la  défapprouver  au  fond  de  leurs 
coeurs  : alfurément  on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  hommes  faffent  partie  dans  j’ac- 
cufation  intentée  au  nom  de  l’Aflemblée 
nationale  ; & ils  peuvent  être  juges  fans 
inconvéniens. 

DVilleurs  , l’intérêt  véritable  d’une 
Affemblée  nationale  eft  de  trouver  celui 
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^ <qu^eîlé  accufe , innocent , au  lieu  que  Pin-^ 

I térêt  du  particulier  accufateur , eft  prefque 

! toujours  de  le  trouver  eoupableè 

I D'^après  ces  idées  , eft  - il  dSnc  bien 

1 difficile  de  former  dans  le  fein  de  TAf- 

j femblée  nationale  j un  tribunal  équitable 

il  aux  yeux  même  de  raccufé  , en  admettant 

î fimplement  , & dans  'une  "très  - grande 

I étendue  > la  liberté  des  récufations  ? 

I X V. 

j 

j ,^ï>u pouvoir  Amis  de  la  paix,  quand  on  vôus  par- 
conStiftion!  notre  nouvelle  conftitution , bornez- 

vous  aux  grandes  difficultés  , & méprifez 
les  petites  ; avec  les  hommes  qui  ne  lavent 
! faire  que  de  petites  difficultés  , les  grandes 

j , réponfes  ne  font  jamais  entendues. 

I Mais  enfin  , pour  vous  mettre  à votre 

|j  aife  avec  tous  les  efprits  , accordez  fans 

II  peine  qu’il  fe  peut  j après  tout , que  nos 

J ' nouvelles  lois  politiques  aient  pîufieurs 

■ vices  connus  , & encore  plus  d/inconnus  : 
mais , leur  direz-vous  , un  caraéfère  qui 
peut  effacer  tous  les  défauts  de  cette  conft- 
îitution  , c’eft  la  liberté  qu’elle  nous  mé- 
nage, de  les  corriger  tous. 

R.eniarquez4e  bien  : la  première  chofe 
que  font  tous  les  légiftateurs  eft  d’enlever 
au  peuple  la  difpofition  de  l’avenir , fous 
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le  prétexte  de  lui  affurer  k préfeîît  ; dafts 
la  crainte  qu’il  ne  change  le  bien  en  mal , 
on  lui  ôte  la  puifl'ance  de  changer  le  mal 
■en  bien  , & c’eft  une  grande  injufiice 
comme  une  grande  faute, 

L’injuftice  eft  très-grande  , puifqu  enfin 
une  nation  eft  la  feule  fouveraine  d’elle- 
même  ; c’eft  de  plus  une  grande  faute , 
puifque  les  abus  étant  toujours  au  profit 
du  petit  nombre  , ne  peuvent  jamais  être 
véritablement  corrigés  que  par  le  plus 
.grand, 

Aufii  J ce  que  les  hommes  fages  doivent 
d’abord  confidérer  dans  une  conftitution 
politique  , n’eft  pas  tant  la  manière  dont 
elle  règle  à préfent  l’ordre  public,  que 
les  reflburces  quklle  fe  ménage  pour  en 
. réparer  le  défordre  à venir.  La  plus  grande 
fagefle  d’une  légiflation  eft  moins  peut- 
être  d’établir  le  bien,  que  de  préparer 
. d’avance  les  remèdes  pour  les  maux  qui 
naîtront  du  bien  même. 

Il  me  femble  que  notre  conftitution  offre 
cet  avantage  , & nous  en  jouirons  peut- 
être  plus  qu’aucun  peuple  libre  du  conti- 
nent de  l’Europe.  Les  Anglois  même  , 
faute  d’avoir  bien  placé  les  idées  de  la 
fouveraineté  , ont  fournis  la  nation  à leur 
parlement,  qu’ils  regardent  comme  le  vrai 
Jouverain  ; & confiant  le  pouvoir  de  cor- 
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^riger  au  même  corps  qui  a Pintérêt  d’a- 
bufer  , il  arrive  que  la  nation  qui  fe  plaint , 
règne  quelques  jours  , & que  cinq  ou  lix 
cents  citoyens  dont  elle  fe  plaint , régnent 
fept  ans  & même  toujours. 

Notre  conftitution  en  proclamant  cette 
vérité  fondamentale  , de  la  fouveraineté 
de  la  nation  , en  abrégeant  enfaite  la 
durée  du  pouvoir  des  repréfentans  , a rap- 
proché tous  les  pouvoirs  de  leurvérita- 
-ble  fourçe,&  du  moins  celui  de  corriger 
les  abus  , reviendra  fans  ceffe  dans  les 
mains  du  peuple  qui  les  fouffre. 

X V L 

Amis  de  la  paix , quand  vous  aurez 
montré  à tous  ces  efprits  inquiets  ou 
prévenus  , qu’il  eft  bien  téméraire  de 
condamner  une  conftitution  politique  avant 
fon  épreuve  ; qu’en  jugeant  même  des 
effets  de  notre  conftitution  nouvelle,  au- 
tant que  la  fimple  fpéculation  peut  le 
permettre  , elle  n’aura  point  les  inconvé- 
niens  qu’on  annonce  ; qu’enfin  , en  fuppo- 
fant  tous  les  défauts  , on  doit  fe  raffurer 
par  l’heureux  pouvoir  qu’elle  a ménagé 
à la  nation  de  les  corriger  tous  ; vous 
pourrez  , après  ces  réflexions  , effayer  fur 
les  efprits  le  moyen  le  plus  efficace , celui 
de  Pintérêt  propre. 

Tâchez 


f' 
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Tâchez  de  ramener  doucement  les  dé- 

traéleurs  de  quelque  ordre  qu’ils  foient , à 
comparer  ce  qu’ils  étoient  à ce  qu’ils  pour- 
ront être  , & je  doute  qu’avec  un  peu 
d’attention  ils  ne  finiflent  par  calmer  leur 
ame  trop  aigrie. 

. Je  ne  fuis  point  affez  infenfé  pour  pré- 
tendre que  vous  confolerez  de  leurs  pertes 
les  çoLirtifans  & les  grands  feigneurs , ou 
nos  évêques  & nos  abbés  commendatai- 
res  , nos  fermiers  , nos  receveurs  géné- 
raux , nos  intendans , nos  magiftrats  ; quels 
dédommagemens  faire  envifager  à ces 
gens-là  ? comme  ils  n’étoient  tout  qu’autant 
que  la  nation  n’étoit  rien , il  eft  clair , 
qu’ils  ne  feront  rien  , quand  la  nation 
fera  quelque  chofe  : dans  toute  révolu- 
tion excitée  par  les  excès  du  defpotifme , 
& de  fon  affreux  cortège , il  eft  indifpen- 
fable  que  la  joie  publique  faffe  verfer  des 
larmes  à ceux  qui  rioient  auparavant  des 
pleurs  de  tout  le  monde. 

. Amis  delà  paix  , laiffez  donc  les  hommes 
de  cette  efpèce  , & n’entreprenez  jamais 
de  les  appaifer  , ni  par  les  idées  de  juftice , 
ni  par  l’image  de  la  liberté  : le  malheur 
de  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir  arbi- 
traire , eft  d’être  avili  au  point  de  fup- 
dorter  plus  péniblement  l’égalité  que  la 
fervitude  j ils  aimeront  mieux  obéir  tou- 

E 
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jours  aux  fantailies  de  quelques-uns,  que 
de  ne  pouvoir  jamais  faire  obéir  les  autres 
aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  hommes 
j[ages  & indulgens , ce  que  vous  ferez  fans 
doute  , c'eft  de  ménager  & de  plaindre  ces 
hommes  que  leur  naiffance , leur  éduca- 
, tion,  leurs  habitudes, leurs  préjugés  rendent 
aujourd'hui ‘fl  malheureux  ‘.mais  après  eux , 
il  eft  peu  de  citoyens  a qui  vous  ne  pailliez 
montrer  les  plus  confolantes  reffources  dans 
Tordre  qui  va  naître. 

Je  me  figure  , par  exemple  , que  vous 
êtes  au  milieu  des  nobles  de  votre  pro- 
vince ; & vous  leur  dites  : qu’etiez-vous 
donc  fous  ce  gouvernement  que  vous 
De  l’intérêt  ^ Les  premiers  jouets  de  quelque 

de  la  iiobieffe.  grandes  familles  qui  vous  comptoient  pour 
rien  ; & toute  votre  gloire  confiftcit  à 
peine  à reftituer  loin  de  la  cour  à quel- 
ques inférieurs  , les  mépris  dont  elle  vous 
avoit  accablés  : obligés  de  ramper,  Fargent 
à la  main , devant  des  valets  & des  coiir- 
tifanes , quels  honneurs  , quelle  fortune 
attendiez-vous  donc  de  ce  gouvernement 
fl  regretté  ? Vos  préjugés  vous  bornoient  à 
la  profeffion  militaire  ; & vous  maudiffiez 
tous  la  profeffion  militaire  ; du  fein  de 
Verfailles  , la  Cour  vous  envoyoit  des 
cnfans  defpotes,  qui  fous  le  nom  de  colonels 
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Venoîent  tyrannifer  tous  les  hommes  & 
même  les  vieillards  de  la  noblefTe  mili- 
taire : cet  abfurde  renveifernent  de  Tordre 
en  faifant  rire  TEurope  , vous  arrachoit 
des  pleurs  de  honte  & d’indignation  ; votre 
honneur  fe  flétrilToit , votre  raifon  étoit 
dégradée , & vous  rougÜIiez  de  votre  avi-.^ 
îilTèment, 

Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas 
■contre  les  minillTes  ? Quels  mépris  n’aviez- 
vous  pas  pour  vos  généraux  ? Que  de  cris 
s’élevoient  contre  votre  difcipline  mili- 
taire , puérile  , fouvent  avilifTame,  toujours 
verfatile , & fous  le  prétexte  de  la  plus 
fervile  obéiffance  , étouffant  la  ferré  du 
courage  & la  délicateffe  de  Tl^joneur  ? 

Telle  étoit  'poiirraiit  votre  profeïîion 
unique  : que  regrettez-vous  donc  ? feroir-ce 
le  pouvoir  de  tourmenter  ceux  que  vous 
appeliez  vos  vafiaux  ? Regrettez  - vous 
la  liberté  de  dévafter  leurs  propriétés 
pour  le  plaifir  d’afiaifiner  quelques  ani- 
maux? Eft-ce  l’idée  d’égalité  d’une  poignée 
d’inférieurs  qui  vous  dëfole  ? Mais  pour- 
quoi l’idée  de  Tabaiflemetit  de  tant  de 
lupérieurs  infolens , ne  vous  confole-t- 
elle  pas  ? Quoi  donc  ! aimez-vous  mieux 
recevoir  des  affronts  , que  d’être  privés 
du  pouvoir  d’en  faire , & trouvez-vous 
îâ  tyrannie  fl  douce,  que  vous  deviez  Ta- 
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cîieter  par  votre  efclavage  ? Et  comment 
pouvez-vous  parler  fincèrement  de  votre 
confidération  paflee  , fous  ce  gouverne- 
ment , ou  la  richelTe  dominant  tout , la 
noblefle  ne  pouvoit  s’enrichir  qu’en  s’avi- 
liflant  à fes  yeux  même  ? Né  voyez-vous 
pas  qu’ün  peu  de  vanité  peut-être  vous 
trompe  en  ce  moment , & qu’en  contem- 
plant les  décombres  de  quelques  grandes 
familles  de  la  Cour  , vous  croyez  y dé- 
couvrir les  vôtres  ? Ah  ! voyez  plutôt 
dans  ces  décombres , des  matériaux  pour 
votre  élévation  future  : que  vous  connoiffez 
peii  les  hommes  , puifque  ce  mot  (légalité 
vous  fait  peur  ! quand  même  ils  feroient 
aflêz  écîairSs  pour  la  reconnoître  ils  ne 
feront  jamais  alfez  fages  pour  l’établir  ; 
& quelque  bafe  qu’ils  lui  donnent  dans 
leur  théorie  , comptez  que  leurs  aérions 
fauront  bien  la  rendre  chimérique  : il  fe 
pariera  des  fiècles  entiers  , foyez-en  bien 
îurs , avant  que  le  caraétère  de  la  noblejUe 
foit  effacé  de  l’opinion  publique  : & rete- 
nez bien  ceci , nobles  du  royaume  , fi  vous 
& vos  enfans  prenez  foin  d’ajouter , à cet 
éclat  faérice  de  la  noblerie  , le  prix  réel 
de  quelques  talens , de  quelques  vertus  , 
& fur-tout  de  raffabilité  , non  jamais  il 
n’exifliera  d’égalité  entre  le  peuple  & vous  : 
compterez-vous  pour  un  malheur , la  nécef-^ 


fité  impofée  à vos  enfans  de  valoir  qiiel« 
que  chofe  , pour  être  quelque  chofe , & 
d’orner  leur  noblefîe  par  le  mérite  ? Etiez- 
vous  donc  heureux  par  leurs  vices , & 
çraignez-vous  de  Fêtre  moins  par  leurs 
vertus  ? leur  prefcrire  la  loi  d’être  utiles 
n’eft-ce  pas  leur  commander  le  bonheur 
de  leur  famille  & le  vôtre  ? 

Amis  de  la  paix  : vous  aurez  beaucoup  intérêt  du, 
plus  de  peine  à calmer  l’am.e  des  miniftres  clergé, 
de  la  religion  irrités  de  toutes  ces  attein- 
tes qu’ils  appellent  des  attentats  ; ce  voile 
qu’on  difoif  facré  & qui  durant  tant  de 
fiècles  a couvert  tant  de  paffioris  & d’in- 
térêts humains  , eft  tout  à fait  déchiré  ; 
ménagez  ceux  qu’il  cou vroit,  &ne  paroiffez 
porter  fur  tous  ces  objets  que  des  regards 
circonfpeéls  & douteux  ; demandez  douce- 
ment à ces  hommes  qui  fe  plaignent 
d’avoir  été  dépouillés,  laquelle  de  ces  deux 
queftions  devoit  être  examinée  la  pre-i- 
mière  : l’une  , fi  la  nation  dépouille 
à préfent  le  clergé  ; l’autre , fi  le  clergé 
n’a  pas  autrefois  dépouillé  la  nation  ? (i) 


O Le  Clergé  , djt  Monfefquj^u  , recevoit  tant  , qu^it 
faut  que  dans  les  trois  races  on  lui  ait  donné  plufieurs 
fois  tous  les  biens  du  royaume  y auffi  le  clergé  a-t-il 
toujours  éprouvé  le  fort  des  caufes  violentes  ; l’excès 
dans  les  dc;is  a conftamment  produit  l’excès  dans  les 
rèflitutions,  - 

¥ 3: 
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Vous  pouvez  encore  leur  dire;  les  confeiîs 
de  votre  religion  ne  vous  prefcri voient- 
ils  pas  l’abandon  de  ces  biens  dont  vous 
réclamiez  la  propriété  , & pouviez-vous 
invoquer  les  lois  qui  protègent  les  richefi'es, 
fans  démentir  l’évangile  qui  les  profcrit  ? 
Vous  nous  avez  mis  dans  une  fituation 
telle  , qu’il  falloit  refafer  de  vous  écouter , 
ou  ceflèr  de  vous  croire  : & convenez  que 
fl  le  décret  dont  vous  vous  plaignez  eft  » 
■ une  injufdce  aux  yeux  des  lois  civiles  , vos 
murmures  contre  ce  jugement  feroit  un 
'vrai  fcandale  aux  yeux  de  notre  religion. 

- Vous  àirurez.que  la  religion  catholique 
eft  perdue  : comment  cela  fe  peut-il  , 
vquand  la  religion  chrétienne  eft  raffermie? 
La  bafe  de  cette  religion  divine , n’eft- 
-elle  pas  l’amour  de  Dieu  & des  hommes  ? 

& n’eft-ce  pas  l’affermir  que  d’en  éloigner 
l’intolérance  & la  ftiperfiition , qui  nous 
avoient  fait  affez  haïr  les  hommes , pour 
ne  plus  aimer  Dieu. 

Vous  dites  que  les  miniftres  de  la  re- 
ligion doivent  être  piiiffans  & confidérés 
pour  le  bien  de  l’état  même  *•  & vous  avez 
raifcn  ; mais  ils  doivent  être  puiflans  par 
leurs  exemples , S:  confidérés  par  leurs 
vertus  : ces  deux  fources  véritables  de 
refpeét  & de  puiffance  étoient  taries 
maintenant  il  ne  tient  qu’à  vous  de  les 
faire  couler. 
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Vous  vous  plaignez  de  n'être  plus 
comptés  pour  rien  dans  le  gouvernement  : 
niais  quoi  ! ne  vous  laifle-t-il  pas  la  direc- 
tion du  relTof  t dont  vous  dites  vous-mêmes 
que  l’énergie  eft  fupérieure  à celle  de  tous 
les  autres  ? Le  gouvernement  nomme  des 
magiftrats  pour  infliger  des  peines  tem- 
porelles , mais  c’efl:  à vous  qu’il  laiflTe  le 
foin  terrible  & délicat  de  répandre  dans 
les  âmes  les  efpérances  & les  craintes  qui 
rempliflent  un  avenir  infini  : la  nation  s’eft 
chargée  de  faire  des  lois  pour  fuppléer  la 
îiioraie  humaine  ; & c’efl:  à vous  qu’elle  a 
confié  le  dépôt  de  la  morale  divine  , où  fe 
trouve  lè  complément  & même  le  fupplé- 
ment  de  toutes  les  lois  des  hommes. 

Ceffez  donc  vos  plaintes  , fi  vous  voulez 
qu’on  ne  croie  pas  que  la  vertu  vous  eft 
trop  difficile  , & que  ^vous  êtes  forcés  d’y 
renoncer  ; car  enfin  , fi  vous  êtes  ver^ 
tueux  5 vous  deviendrez  les  premiers  hom- 
mes de  l’état  ; on  a feulement  déplacé 
pour  vous  le  pouvoir  & l’eftime  ; & ce 
que  vous  pouviez  atteindre  auparavant  par 
rintrigiie  & le  fcandaîe  , vous  l’obtiendrez 
à l’avenir  par  les  vertus  & la  fimplicité  : 
a ce  compte  , les  honnêtes  gens  gagnent 
ce  que  les  méchans  perdent  : c’eft  à vous 
maintenant  de  juger  fi  vous  devez  vous, 
plaindre  de  vos  pertes. 


Intérêt 
tons  les 
toyens. 


Hommes  fages,  dans  le  fein  même  du  tiers.'' 
^"état  vous  trouverez  des  citoyens  inquiets, 
que  vous  ferez  rougir  de  leur  ingratitude. 
Se  peut-il , vous  écrierez-vous,  que  vous 
ayez  fi-tôt  oublié  ce  que  vous  étiez  , & 
ce  que  vous  avez  foufFert  ? lifez  donc  cette 
déclaration  des  droits,  cette  cKarte  de  la 
tiature  , & fans  vouloir  cenfurer  fes  défauts, 
en  critiques  épineux  , feotez  plutôt  fes 
vérités  en  bons  citoyens  & en  hommes 
fimpies.  Lifez-la  donc  & niez  après  , fi 
vous  Tofez,  que  cet  aéte  régénérateur,  d’eF- 
clave  mutilé  que  vous  étiez  , ne  faffe  main- 
tenant de  vous  un  homme 'tout  entier  ? 

Votre  penfée  n’appartiendra  plus. aux 
yeux  d’un  cenfeur  , ni  aux  oreilles  d un 
délateur,  elle  ne  fera  qu’à  vous-mêmes  & 
aux  lois. 

Votre  confcience  fera  dans  votre  cœur 
& non  dans  la  cervelle  d’un  fanatique  : 
votre  fortune  fera  le  prix  de  votre  tra- 
vail, & le  gage  affiiré' pour  vos  befoins  ; 
elle  ne  fera  plus  le  prix  de  l’oifivété  d’un 
autre,  & la  proie  de  fes  fantaifies. 

Votre  liberté  , dont  îés  derniers  valets 
& les  plus  viles  niaîtrefîes  de  tout  homme 
puifïànt  fe  jouoient , quand  ils  n’en  tfa- 
‘fiquoient  pas  ; votre  liberté  fera  facrée 
pour  le  ^monarque  meme  ; on  a mis  lés 
lois  à la  porte  de  toutes  les  prilbnSc 
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Et  ces  lois  que  vous  receviez  autrefois  ^ 
comme  les  juifs  recevoient  les  lois  de  la 
divinité , du  haut  d’une  montagne  & parmi 
les  éclairs  & le  tonnerre  ; ces  lois  devènues 
vraiment  humaines  , feront  votre  ouvrage 
même  ; vous  nommerez  ceux  qui  vous 
les  feront  ; que  dis-je  ? vous  les  ferez  vous- 
mêmes  5 quand  vos  concitoyens  vous  en 
jugeront  dignes. 

Comme  vous  ferez  vos  lois  , vous  choi^ 
lirez  vos  magiftrats  : on  ne  verra  plus 
rinfame  trafic  du  droit  de  vous  juger 
vos  fortunes  & vos  vies  ne  feront  plus 
évaluées  à prix  d’argent , & vendues  par 
un  contrat  public  à des  hommes  à peine 
pubères  , & qui  netoient  fouvent  connus 
que  par  l’abus  de  leur  fortune  propre , & 
de  leur  vie  même.  ^ 

Il  y aura  un  honneur  pour  vous  : & 
votre  eftime  fera  comptée  pour  quelque 
chofe  ; fans  anéantir  la  noblelle  qui  fe 
croit  diftinguée  par  la  feule  nailfance  , 
vous  en  reconnoîtrez  une  autre  qui  fe 
diflinguera  par  la  feule  utilité  publique  ; 
ou  plutôt  la  noblelfe  fera  ramenée  à fa 
véritable  origine  , & ce  torrent  qui  avoit 
caufé  tant  de  déeats  dans  fon  cours  , la 
digue  des  lois  faura  le  rendre  utile  en  le 
faifant  réfluer  vers  fa  fource.  ^ Pouviez-, 
vous  efpérer  tant  de  biens  ? 6c  fi  quelque 
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cîiofe  eft  plus  étonnant  que  leur  conquête  ^ 
c’eft  afTurément  la  folie  qui  vous  fait 
difpnter  fur  votre  conquête  même  ^ & 
rimprudence  qui  vous  expofe  à perdre  le 
repos  de  votre  vie  entière  par  l’inquiétude 
d’un  moment. 

, Enfin , Amis  de  la  paix , quand  vous 
^urez  épiiifé  tous  les  moyens  ^ il  vous, 
refte  à frapper  un  plus  grand  coup  fur 
îous'  les  efprits  : c’eft  la  menace  & la 
terreur  d’une  guerre  civile  : il  ne  s’agira 
plus  alors  d’écouter  avec  patience  , & de. 
répondre  avec  calme  , il  faudra  vous  livrer 
à toute  l’énergie  de  votre  ame  , peindre 
en  traits  de  feu  , les  malheurs  qui  grondent 
fur  nos  têtes  , porter  l’épouvante  dans  tous, 
les  cœurs  , & les  ramener  à la  paix  par 
î’elFroi  de  la  plus  exécrable  difcorde. 

• Hommes  fages  , devenez  Minerve , fai- 
fiifez  fon  égide  ^ & préfentez  à ces  furieux 
l’image  de  la  guerre  civile  comme  la  tête 
de  Médufe  pour  les  rendre  immobiles  ; il 
me  femble  que  je,  leur  dirois  : malheu- 
reux infenfés , vous  refiTemblez  à des  paf- 
fagers  qui  s’entre-déchirent  fur  un  vaifiTeau, 
pour  quelques  voies  d’eau  que  les  uns 
veulent  boucher  à leur  manière  , & les 
autres  à la  leur  ; dans  un  inftant , paffa-r 
gers  & vaifieau , tout  va  s’ungloutir  dans, 
un  gouffre;  car  enfin;,  grands  feigneyrs^. 


mîniftres  fupérîçurs  de  la  religion , & vous 
faûieux,  conjurés  même,  s’il  eftvrai  qu’il 
y en  ait  ; qui  qqe  vous  foyez  enfin , nous 
ne  voulons  point  examiner  votre  but , ne 
parlons  que  de  vos  moyens  ; quels  font- 
ils  pour  nous  an'iener  à vos  vues  ? La  force 
ouverte  ? non  vous  ne  le  pouvez  pas , toutes 
les  forces  font  maintenant  en  aéfion  pour 
la  liberté.  Eft-ce  donc  la  rufe  & la  finelfe  ? 
Mais  quelle  eft  cette  rufe  ? celle  de  différer 
la  conititiition , d’entaffer  délais  fur  délais, 
de  remuer,  d’a  giter  le  peuple  en  tout  fens , 
de  le  pouffer  jufqu’à  défefpérer  de  tout 
bien,&  de  le  dégoûter  enfin  de  la  liberté  par 
fa  licence.  Eh  bien , nous  vous  accordons 
tout  ; les  évéoemens  fuccéderont  félon  vos 
deffeins  ; le  pveuple  fe  joindra  à la  popu- 
lace ; il  s’armera , il  deviendra  furieux  & 
fe  jettera  fans  diflinclion  comme  une  bête 
féroce  fur  ceux  même  qu’il  regardoit  comme 
fes  frères  ; il  attaquera  toutes  les  perfonnes , 
dévaftera  toutes  les  pofîeffions.  Eft-ce  là 
ce  que  vous  voulez  ? Mais  vous  , nobles 
de  toutes  les  claffes  ; vous  , prêtres  de  tous 
les  ordres  ; vous-mêmes,  hommes  faétieux, 
que  deviendrez-vous  dans  cet  affreux  tu- 
multe } Ce  que  vous  deviendrez  ? en  pou- 
vez-vous douter  ? & votre  imagination  ne 
vous  l’a-t-elle  pas  mille  fois  ' préfenté 
avec  terreur  ? 
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' A rinftant  ou  Tanarchie  rompant  les 

foibles  digues  de  l’opinion  qui  l’arrêtent 
encore  , fe  déborderoit  en  guerre  civile  ^ à 
Finftant  où  l’afiTemblée  nationale  feroir  dif- 
foute  & voqdroit  fe  difperfer  ; à cet  inf- 
tant  affreux , les  premières  vièfimes  feroient 
tous  les  citoyens  accufés  oufufpeèls , nobles 
pu  prêtres  , faèbeux  ou  conjurés  ; les  pre- 
miers coups  de  poignards  feroient  pour 
leur  fein  , les  premiers  flambeaux  pour 
leurs  maifons  ; toutes  les  barrières  fermées 
de  diftances  en  diftances  d’une  extrémité, 
du  royaume  à l’autre  , ne  laifferoient  plus, 
échapper  ni  l’innocent  ni  le  coupable  , & 
je  défie  qu’un  feul  député,  quel  qu’il  fût, 
pût  éviter  la  mort  qu’il  recevroit , en  touiv 
ïiant  de  loin  les  yeux  vers  fes  foyers;  cette 
exécrable  fcène  montreroit  à l’univers 
épouvanté  tous  les  crimes  de  la  richeffe , 
& de  la  puiffance  punis  par  toutes  les 
reurs  de  l’indigence  & de  la  barbarie. 
O François,  François,  nobles  ou  roturiers, 
miniftres  de  la  religion  ou  laïques,  grands 
QU  petits  , jetez  les  yeux  fur  cet  affreux 
tableau,  fixez-les  fi  vous  pouvez , & dans 
cette  foule  qui  s’enfuit , qui  fe  cherche , 
qui  s’attaque  ^ qui  fe  défend  ; démêlez , 
qui  ? vos  amis  , vos  parens , vos  feriimes , 
VOS  enfans,  vous-mêmes , percés  de  coups , 
mêlant  votre  fang  à celui  de  vos  concL 
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toyens  , & votre  cadavre  à leurs  cadavres; 
O concitoyens  & amis  ! ( ne  vous  ré- 
voltez pas  .contre  des  noms  fi  doux , ) 
dites-nous  plutôt,  comment  à 'ces  déchi- 
rantes idées , à ces  funèbres  images  nos 
députés  de  tous  les'  ordres  à rAffemblée 
nationale  ne  s’imifTent  pas , ne  fe  préci- 
pitent pas  dans  Tunanime  vœu  d’une  conf-r 
tttution,  dont  la  feule  attente  eft  mille  fois 
plus  dangereufe  que  tous  fes  défauts  ? Ceux 
même  qui  détellent  cet  ouvrage , comment 
ne  travaillent-ils  pas  à le  confommer  d’une 
commune  ardeur?  Ah!  qu’ils  jurent  tant 
qu’ils  voudront , fa  perte , au  fond  de  leurs 
cœurs  , mais  que  pour  prévenir  la  leur 
même  ; ils  fe  hâtent  de  le  faire  exifler. 

Et  nous  qui  fommes  loin  de  l’Afîemblée 
nationale,  nous  qui  recevons  des  lois  fans 
les  donner  , nous  concitoyens  de  tous  .les 
partis,  comment  la  haine,  l’orgueil,  la 
vile  cupidité  & toutes  les  pallions  hon- 
teufes  nous  aveuglent-elles  au  point  de  ne 
nous  lailfer  appercevoir  dans  la  chute  épou- 
vantable de  l’Etat  J que  la  ruine  des  autres, 
& jamais  la  nôtre  ? comment  ne  voyons- 
nous  pas  que  la  guerre  civile  ‘arrivant  fur 
les  pas  de  l’anarchie , marcheroit  pêle- 
mêle  fur  tous  nos  offemens  , à la  lueur  de 
l’incendie  de  toutes  nos  maifons  ? qui  de 
nous  pourroit  fe  dire  : ma  famille  & moi 
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nous  ferons  exceptés.  Hélas  ■,!  les  fcélérat^ 
& les  brigands  fercieoî  les  feuls  qui  pour- 
roient  fe  flatter  de  furvivre  & de  furmon- 
ter  les  monceaux  de  ruines  où  les  hon- 
nêtes gens  périroient  écrafés  ? 

Comment  à rafpeél:  de  cette  anarchie 
menaçante , les  provinces  ne  fe  liguent- 
elles  pas  avec  les  provinces , les  villes  avec 
îes  villes,  les  familles  avec  les  fami!le*s 
pour  aflurer  par  la  plus  libre  circulation  ^ 
par  des  dons  même  , la  fubfiftance  d’une 
populace  qui  s’endort  au  moins  quand 
elle  eft  raflàfiëe  ? 

Comment  ne  nous  accordons-nous  pas 
à calmer  avec  les  plus  flatteufes  promelfes  , 
avec  les  exhortations  les  plus  fages  ^ ces 
âmes  groifières  , irritées  par  l’excès  de 
tous  les  befoins  ; ces  âmes  où  toute  étin- 
celle peut  allumer  un  incendie  , où  le 
foupçon  fe  tourne  en  délire  , & le  moindre 
mouvement  en  convulflons  & en  fureurs  ? 

Bons  Citoyens , fans  doute  on  vous  a 
dit  qu’il  y avoit  des  hommes  alfez  infenfés , 
alfez  barbares  , pour  fe  faire  de  la  difette, 
ou  plutôt  de  l’opinion  de  la  difette  , le 
plus  meurtrier  , îe  plus  af&eux  des  inftru- 
mens  : on  vous  a dit  qu’ils  vouloient 
conduire  le  peuple  à la  guerre  civile  par 
une  famine  imaginaire  , & de  ’ la  guerre 
civile  à une  oppreffion  réelle. 
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Hommes  fages , vous  ne  croirez  jamais 
de  telles  horreurs  fans  des  preuves  pro- 
portionnées à la  grandeur  du  délit  ; on 
peut  croire  aux  cruautés  réfléchies  de 
Scylla,  à la  férocité  ambitieufe  de  Marins , 
aux  crimes  de  la  politique  fanguinaire  de 
Richelieu,  aux  noirs  artihces  de  Cromwell; 
on  peut  croire  à tous  les  mcnftres  nés 
de  f ambition  raifonnée  du  cœur  humain; 
mais  doit-on  admettre  ces  monftres  nés 
de  f abfurdité , & de  la  folie  ? Eft-ce  au 
milieu  des  chofes  impofhbles  , que  les 
ambitieux  vont  chercher  leurs  crimes  & 
leur  fortune  ? Et  quand  on  fuppofe  la 
conception  d’un  vafte  projet , ne  faut-il 
pas  au  moins  fuppofer  auffi  le  feus  commun  à 
celui  qui  le  forme  ? Nous  pouvons  tous 
attefler  la  malignité  du  cœur  humain  qui 
accufe  fans  preuve  ; mais  devons-nous 
affirmer  des  forfaits  fi  infenfés , qu’ils  ne 
pouvoient  devenir  dangereux  que  par  la 

difficulté  même  de  les  croire  ? Mais 

fl  ces  crimes  étoient  vrais  ; fi  ces  moqftres 
exiftoien  , . . . . bons  Citoyens  , je  ne  vous 
parle  point  de  la  dernière  peine  qu’ils 
méritent  ; je  ne  la  eonnois  pas , mais  voici 
la  première  : c’eft  de  faire  avorter  par 
notre  fageffe  & notre  confiance  , toutes 
.ces  folies  barbares  ; Hercule  enfant  étouffa 
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des  ferperis  qui  s’étoient  gliffés  dans  fon 
berceau  : voilà  l’image  de  la  France 
étouffant,  écrafant  les  ferpens  de  la  dif^ 
corde  , qui  fe  font  gliffés  dans  le  berceau 
de  la  liberfé; 

t 


